






Tkc 

Gcorge Waskington Un 


LiLr 


/ersitjr 


ary 



Special Gollections 
División 


OOES NOT 
CSBOUUTE 


PROPERTY OF 

GEORGE CAMP KEISER UBRARY 
KIDDLE EftST INSTITUTE 
1761 N STREET, NW 
WASHINGTON, DC 20036-2882 
(202)-785-0183 





UNE VILLE DE L’ISLAM 


FÉS 



IIENIII GAILLARD 


UNE YILLE DE L’ISLAM 

FES 


5 Plans, 42 Photogravures 


PARIS 

J. ANDRÉ, ÉD1TEUR 

27, RUE BONAPARTE, 27 


1905 







P AXORA 






DE FES 








INTRODUCCION 


Lo voyagcur qui parvientá Fes, aprés de longues 
journées de route á travers les plaines du (¡harb 
ct les colimes argileuses des Cherárda, posséde 
encoré la chance, unique á l’aubc du xx° siécle,d’y 
trouver une civilisaüon maure que le contad de 
l’Europc moderne n’a pas encore entamée. Des 
prairies marécagcuses du Sais, il apergoit d’abord, 
en arrivant, de hauts remparts aux créneaux poin- 
lus, les toits en tuiles vertes d’un palais et quel- 
ques minareis auxquels les sommets neigeux des 
Iieni Ouarai'n et des Ghiata formen! un arriére-fond 
lointain. G’est Fés Eljedid ou Fés le Neuf, mais ce 
Fes le Neuf date du xm* siécle... Plusloin, la plaine 
du Sais finit et dans la dépression qui conduit au 
Sebou, le petit affluent auquel la ville a donné son 
nom, la cilé sainte de Mouley Idris, Fés Elbáíi, 
Fés le Vieux, se révéle brusquement avec ses ter- 
rasses blanches, ses minareis, le toit veri du sane- 
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tuaire oü repose son saint fondateur, el, dans la 
ceinture verte de ses jardins, de trbs vicux rem- 
parts lézardés. 

Derriere ces hautes murailles, c’esl le moyen age, 
et un moyen age encoré trés vivant, avec ses indus¬ 
tries primitivos et un commerce actif entre l’Eu- 
rope d’un cóté et la región saharienne de l’autre; 
c’est surtout un centre de culture islamique tres 
fermé a 1’cLranger, mais qui n’est pas sans charme 
et sans raffinement. La renommée de l’Université 
de Fés attire encore dans ses medersas des étudiants 
de tout le Maghreb, méme de l’Algérie; ils viennent 
y chercher l’enseignement d’apres les méthodes 
immuables et traditionnelles de l’Islam occiden¬ 
tal. Pies de deux mille musulmans originaires de 
Tlemcen et formant une colonie compacte sont 
venus á des époques diverses y chercher un refuge 
contre la brutalité des Tures ou la conquéte fran- 
<jaise; de nos jours encorc cette colonie se grossit 
fréquemment de nombreuses individualités á qui 
notre civilisation et nos mceurs furent trop odieuses, 
notre contact et notre administration parfois trop 
rudes; ceux-lá préferent les ruelles sombres oü 
passent seuls leurs coreligionnaires drapés dans 
leurs haiks blancs, aux rúes de leur ville natale 
éclairées a Télectricité, mais oü l’infidele com¬ 
mande. 

Par ses origines, comme par son aspect et ses 
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institutions, Fes est la cité maurc par excellence. 
-\é de l’Islam ¡1 ne succéde pas comme Tánger ou 
Ceuta á d’antiques cilés pliéniciennes ou byzan- 
tines, mais c’est la doyenne des villes musulmanes 
du Maghreb. Son type historique est celui des 
anciennes capitales de l’Andalousie: assez fréquent 
au moyen Age, il se tronve étre actuellementunique 
au monde, car seul il a pu se maintenir dans son 
intégrité... C’est done a Fés que Ton peut le mieux 
suivre la formation et le dévcloppement d’une cité 
maghrebine ainsi que d’une société maure qui est, 
en quelque sorte, la classe pensante et dirigeante 
du Maroc et qu’il nous est done siutile de connaitrc 
et de pénétrer. 

Aussi ai-je fail précéder la description de la ville 
et l’étude de sa population d’une premiérc partie 
historique qui ne peut, d’ailleurs, dans un Iravail 
aussi rédui 1, avoir de prétention scientifique et se 
borne á étre un court exposé. Mon but était surtout 
de suivre la capilale du Maroc á travers les siécles 
de son bistoire, d’aprés les chroniques arabes, en 
faisant une large part aux citations et en rechcr- 
cliant sur place les vestiges ou les souvenirs du 
passé. Cette méthodc préte peu aux développe- 
ments liüéraires et expose a tomber dans la mono- 
tonie, mais elle permet de suivre les conceptions 
des princcs qui régnérent sur Fés et de mieux péné¬ 
trer l’esprit de son bistoire. 
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Les plans et croquis sont dus a M. de Flotte- 
Roquevaire, bien connu de tous ceuxqui s’occupent 
de la géographie et de la cartographie marocaines. 
Je ne saurais trop lui exprimer ma gratitude, ainsi 
qu’a M. Veyre, ingénieur de S. M. Chérifienne, k 
M. le D r Jaffary et a M. le lieutenant Anis, de la 
mission militaire francaise, á qui je dois la plupart 
des photographies contenucs dans cet ouvrage. 

TEXTES CONSULTES 

Hond Elqartas : histoire des souverains du 
Maghreb et Annales de la ville de Fes. Ecrit a la 
cour de Fes en 1326 par Abou Mobammed Salah 
ben Abd Elhalim. Les citations sont empruntées ii 
a traduction Beaumier, sauf le passage concernant 
la fondation de Fbs oü cette traduction se ressent 
de l’ignorance des lieux. 

Djedouet Eliqlibas et le Salouel Elanfas; ces 
deux ouvrages contiennent l’énumération des Ou- 
lema et autres saints personnages qui illustrbrent 
ou sanctifiérent la ville de Fbs. On y trouve d’utiles 
renseignements sur les mosquées et les zaouiya, 
ainsi que sur la topographie comparée de la ville. 
Le premier fut écrit á la fin du xvi c sibcle par Ibn 
Elqáli, et le second a pour auteur le chérif Moham- 
med Elkitáni, un des plus érudils des Oulema qui 
professent actuellement á Qarouiyin. 
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León 1'Africain: description de l’Afrique (édition 
■Ch. Scheffer). 

Nozhei Elhadi: histoire de la dynastie saadienne 
au Maroc, par Mohammed Eloufrani (traduction 
Hondas). 

Ettonljeman Elmouarib de Ezzaiani (traduction 
lloudas). 

Les autres auteurs consultés sont : Ennasiri 
■(Kitab Elistiqsa), Idrisi, Elbekri, Ibn Khaldoun, 
Marmol, Mouétte, Budgett Meakin, etc. 

TRANSCltlPTlON 

Les mots arabos sont transcrits selon la pronon- 
«ialion vulgairc marocainc. N’ayant pas cniployé 
do signes conventionnels, l’orthographe arabo se 
trouve un peu simpliliée. Les lettres emphatiques 
comme le k ou le seront par consdquent repré- 
sentées comme le C_> ou le Je me bornerai pour 
le reste á rappeler que > et ¿k ot J=. se confondent 
-au Maroc dans le langage courant. 
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Somm'aiiie. — lítablisseinent de la dynastie lilrlssite íui Maroc. — 
Fondation de la ville par .Mmdev Idris. — 1,’Adouat Elandalous 
et l’Adouat Hlqarouiyin. — Les deux premióles mosquees des 
deux Adoua; la Zaouiya de Mouley Idris et Jaina.i Ennouar. 


Au nord du Moyen Atlas, entre les cimes élevées du 
massif des Bcraber et les monlagnes du Rif, s’étend la 
valide de l’Ouftd Innaouén, roule naturelle de toutes les 
invasions arabes en Espagne et dans les plaines de 
louest marocain. C’esl á son débouché dans la plaine 
de Sais au pied du Ziilagh que fut élevée la ville de 
I os. Les écrivains musulmans font habituellement re¬ 
monten l’histoirc du Maroc á sa fondation qui est un 
des curieux épisodes de l’islamisation de leur pays. 

Vers le milieu du 11 o siécle de l'llégire, Idris, descen- 
danl d'Ali, gendre du propbéle, ehassé d'Arabie par les 
Abbasides, arriva dans la petile ville de Oulili au milieu 
dos Bei'béres du Maghreb, dont une parlie était déja 
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convertie á l’Islam. Ce fugitif allait élre le clief d’une 
dynastie qui régna deux siécles et forma le Maroc. 

Adopté par la tribu des Aouraba, qui, déjámusulmane, 
se donna pour chef le descendant du prophéte, il prit 
rapidement de l'ascendant sur quelques tribus des 
environs et n’eut pas de peine á faire valoir aux yeux 
de ces Berbéres guerriers et pillards les avantages de 
la guerre sainte. Les infideles étaient prés d’eux car 
tous les indigónes étaient loin d’étre convertís; la plu- 
part des tribus un peu áloignées de Tánger et des 
plaines, passages naturels des conquérants ou plutdl 
des missionnaires arabes, étaient chrétiennes, poly- 
théistes ou mérae juives de religión. Idris combattit 
les tribus infideles, les convertit de gré ou de forcé et 
arriva ainsi jusqu’á Tlemcen. Marié ñlaBerbére Kanza, 
de la tribu qui l’avait adopté, il eut un fils qui ful 
comme lui appelé Idris et allait achever son oeuvre. 

La rapidité avec laquelle se formait le nouvel empire 
aux portes mémes de l’Ifriqiya n’ótait point sans in- 
quiéter le Calife Abbaside, mais en méme temps elle 
altirait les dissidents et Oulili 1 se remplissait d’Orien- 
taux qui venaient se grouper autour d’Idris ben Idris, 
notaniment deux groupes importants des tribus arabes 
de Qai's et d’Azd. Tous les adhérents étaient les bien- 
venus. Soit calcul, soit orgueil de race, Idris était plus 
attiré par ces Arabes que par les Berbéres, a qui pour- 
tant il devait tout: il en faisait ses habituéis compa- 

1. La pelite ville de Oulili esl située sur le versant sud-ouest 
du massif montagneux du Zerhoun prés des ruines de l’ancienne 
Yolubilis; elle contient environ 4 000 habitanls dont beaucoup 
sont Ohorfa. La gloire d’ét.re groupée autour du tombeau d’ldris 
rcnd toute la ville Zaouiya. Elle en a perdu son anden nona que 
les lettrés lui donnent seuls parfois; pour le peuple c'est la 
Zaouiya de Mouley Idris ou simplement la Zaouiya. 
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gnons el clioisit pour inlendant ou Vi/.ir l’un d’eux, 
Omeir, de la tribu de A/.d. 

Le moment était arrivé d’achever l’Empire d’Occi- 
dent par la conquéte de l’Ifriqiya et de l’Andalousie. 
Mais ¡i cet Empire il fallait une capitale et ldris résolut 
d’abord de construiré une nouvelle ville oü ses com- 
pagnons Irouveraient place etoü, surtout, lesnouvelles 
traditions islamiques, c’est-á-dire, orientales et mo- 
narchiques, pourraient étre plus facilement ótablies 
que dans la petite ville berbére de la montagne. 

Sa décision ne fut pas prise en un jour. D’aprés la 
tradition rapportée par le Roud Elqartas, qui s'étend 
longuement sur la fondation de Fés, il avait déjii com- 
mencé des travaux sur les pentes du Djebel Zalagb, 
lorsqu’un torrent se précipitant une nuil de la mon¬ 
tagne emporta ce qui avait élé construit. 11 chercha 
ensuite l’emplacement de la ville ¡i Khaulün 1 sur les 
bords du Sebou, mais craignit, aprés réllexion, une 
inondation de ce fleuve. Alors il chargea son ministre 
Oméír Elazdi d’explorer la région. 

Aprés avoir parcouru la píame de Sais, Oméir arriva 
á l’endroit appelé de nos jours Rás Elmü oü jaillissent 
les sources de la riviere de Kés. « Eau douce et légére! 
dit-il, aprés avoir bu a ces sources, climat tempére, 
¡mmenses avantages!... ce lieu est magnifique! Ces 
pAturages sont encore plus vastes et plus beaux que 
ceux du lleuve Sebou. » Une chapelle dont on voit 
encore le minaret en ruine marque prés de Ras ElmA 
la place oü, d’aprés la légende, s’arréta Oméir. Suivant 
ensuite le cours de la riviére, il arriva un peu au- 


1. Khaiihhi : Smtrres sulfiireusrs sillicos sur la rive gauche ilu 
Sclmu il 2 kiloniólrcs cnvirou on amont tlu [lont. 


4 


FES. 


dessus de son conüuent avec le Sebou, dans un vallon 
entouré de collines et dominé au Nord par le Zálagli. 
C’estla que devait étre Fés, sur le territoire des Zouá- 
gha el des Beni Yarghich, tribus Zenáta don! beaucoup 
de mcmbres professaient encore les religions chré- 
tienne ou juive, ce qui était fréquent á l’époque. Sui- 
vant un récit, sans doute légendaire, l’emplacement 
de l’Adouat lilandalous fut acheté 1 300 dirhems aux 
Beni Yarghich et l’acte de vente fut dressé par Abou 
Elhasen Abdallah Elregragi, secrétaire d’ldris; celui 
de l’Adouat Elqarouiyin coüta 3 500 dirhems qui furent 
payés aux Zouágha. 

La fondation de la ville fut commencée, dit l’auteur 
du Boud Elqartas, le mois de Rabi Ettñni 192 de l’hé- 
gire (808 J.-C.). La precisión de cette date est contro- 
versée, mais it deux ans prés les historiens sont d’ac- 
cord. De chaqué cóté de la ville, Idris traca les limites 
de deux cites et entoura chacune d’elles de murs. On 
les appela bienlót Adouat Elqarouiyin et Adouat Elan- 
dalous, comrne nous le verrons plus loin, du noin 
d’émigrants de Qairouan et de l'Andalousie qui vinrenl 
les habiter. 

Le Roud Elqartas nous rnontre Idris tra^ant les en- 
ceintes, faisant construiré les murs, puis y plagant des 
portes : 

II commenca d’abord par l’Adouat Elqarouiyin et prit 
pour point de départ le sommet du tertre d’Aín Alloun oú 
il construisit une porte qu’il nomma Bab Ifriqiya; ce fut la 
premiére porte de la ville; de la, il dirigea le tracé des murs 
dan> la direction de Aín Dourdoura jusqu’á Aqbat Essaatár 
et y construisit une porte qu’il nomma Bab llisn Sadoun; 
continuant ensuite jusqu’a Aghlán, il y bátit une porte qu’ií 
nomma Bab Elfours (porte de Perse) puis descendant vers 
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l'Oued Elkébir qui separe les deux Adoua 1 , il y bálit une 
autre porte Bab Elfasil (porte de la Séparation) par laquellc 
on passe poiir aller d’une Adoua á l’autre. Ensuite, passant 
sur l’aulre bord, il construisit, en remontant le cours de la 
rive, cinq mesáfa de mur el bálit une porte á laquelle il 
donna le nom de Bab Elferj et que l’on appelle de nos jours 
Bab Esselsela (porte de la Chaine); repassant alors la riviére 
da cóté de l’Adoual Elqarouiyin et remontant toujours le 
courant au bas de Elqelaa vers les sources situées entre 
Ellesád et Eljorf, il y construisit une porte qu’il nomina Bab 
Elhadid (la porte de Fer) et qui se Irouve au sommet d’El- 
qelaa; il continua ensuite le mur d’enceinte de cette porte á 
Bab Ifriqiya. La ville d’Elqarouiyin était done de grandeur 
moyenne, pourvue de nombreux jardins, sources ou ruis- 
seaux et munie de six portes. 

11 entreprit ensuite la fondation des murs de l’Adouat 
Elandalouset construisit au midi la porte Bab Elfouára, par 
laquelle on sort pour aller dans la direction de Sijilmása, el 
que l’on nomme aujourd’hui Bab Zeitoun Ben Atiya, mais 
qui n’est plus ouverte depuis l’année 620. Ensuite, condui- 
sant les murs dans le Mokhfia, vers l’Oued Elkebir, il arriva 
a Berzakh et y construisit une porte, vis-á-vis de Bab Elferj 
de l’Adouat Elqarouiyin, puis il dirigea les murs jusqu’au 
sommet de Hajar Elferh et y fit la porte nommée Bab Abou 
Sofian et que l’on prend pour aller dans la direction des 
montagnes de fihomáraetdu Rif. F.nsuiteil dirigea les murs 
vers Cerouaoua et y construisit la porte située á l’Orient de 
l’enceinte que l’on nomme Bab Elkenisa et que l’on prend 
pour aller á la maladrerie ou dans la direction de Tlemcen. 
Cette porte resta telle que l’avait bátie Idris jusqu’en 540 
(1145 J.-C.). A cette époque elle fut détruite par Abdelmou- 
men ben Ali qui, devenu souverain du Maghreb, s’était 
emparé de la ville de Fes; elle fut construite par Ennasar 
ben Elmansour l’Almohade qui reconstruisit les murs de la 
ville en 601 (1204) et fut alors nommée Bab Elkhoukha. 

Ces renseignements nous permettentdc nous rendre 


1. Adoua : bord, contrée. 
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assez exactemenl compte de l’emplacernent des deux 
Adoua. 

Ain Álloun existe encore aujourd'hui sous ce nom; 
c’est done au sominet de la petite éminence de .Un 
Alloun, prés de Ras Tiali que se trouvait Bab Ifriqiya. 

Aqbal Esaatar a également conservé son nom jusqu’á 
nos jours et se trouve á Elhaffarin prés de Bab Elgisa. 
Nous pouvons ainsi nous rendre compte de l’emplace- 
rnent de l’ancienne porte Hisn Saadoun qui s’est ion- 
servée assez longtemps et qu’Idrisi appelle porte llisn 
Jedid (chiteau neuf). 

Aghlan , au contraire, n’est plus connu, mais l’empla- 
cement approximatif de Bab Elfours se déterinine aisé- 
ment. C’est lá que se trouvait l’extrémité du quartier 
juif qui coinmenyait prés de Bab llisn Saadoun avant 
la fondalion du Mellali (ghetto). Encoré aujourd’hui 
cette partie de l’ancien quartier juif porte le nom de 
Fondaq Elihoüdi et c’est prés de la porte de ce quar¬ 
tier que, de l’avis de tous les lettrés de Fés, se trouve 
1’emplacement de l’ancienne Bab Elfours. 

Bab Elfasil. (porte de la Séparation) qui conduisait 
d’une Adoua á l’aulre et s’appela ensuite Bab Elqnáler 
(porte des ponls) se trouve sur la rive gauche de la ri- 
viére vis-á-vis du pont de Bein Elmoudoun (entre les 
villes). 

Le nom de Bab Essclsela s’est conservé jusqu a nos 
jours. Lorsque les deux Adoua ne formérent qu'une 
seule ville, cette porte ne futplus qu’une porte de quar¬ 
tier qui donna son noin au petit souq de Bab Esselsela 
actuel, situó sur lam iere á unecinquantainede métres 
en aval du pont du Resif. 

II existe également aujourd’hui une porte de la ville 
qui a conservé le nom de Bab Elhadid (porte de Fer), 
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On retrouve le nom de celte porte dans les auteurs 
de presqúe toutesles époques. Bien que le¿ .nurs aient 
été reconstruits sous les Zenata el les Almohades, il 
est ii croire que l’on a toujours redonné le nom de Bah 
Elhadid á la porte située á l’emplacement ou pres de 
l’emplacement de l’ancienne porte de ce nom. L’endroit 
tel que le désigne le Roud Elqarlas répond tout á fait 
au Bah Elhadid actuel, dont les murs récemment réparés 
ne présentent, d’ailleurs, aucun détail remarquable. 

L’Adouat Elqarouiyin s’étendait done en longueur 
dans le sens de la riviére et comprenait la partiede Fes 
Elhñli actuel qui se trouve sur la rive gauche, moins une 
partie de Ras Eljenan, et, dans la partie supérieure de 
la ville, les quartiers actuéis du Talaa et la casba des 
Fílala. 

E’Adouat Elandalous, vis-á-vis et de l’autre cóté de la 
riviére ressemblait davantage á ce qu’elle est actuel- 
lement. 

BabElfouara (porte delaSource jaillissante),qu’Idrisi 
désigne encore par ce nom, se trouvait, nous dit l’auteur 
du Roud Elqartás, á la place de la porte qui s’appelait 
de son temps Bab Zeitoun ben A Urja'. Gette porte avait 
été construite par Yaqoub ben Abdelhaq, sultán Méri- 
nide qui avait, nous dit le Jedouet Eliqtibas 1 2 , « relevé 
la muradle de Zeitoun ben Atiya et construit a cóté le 
grand borj sur lequel il écrivit son nom ». On la voit 
encore dans le mur de la ville, á gauche en entrant par 
Bab Fetouh et á üOO métres environ de celte porte dans 


1. A son arrivée á Fes, le 1" Emir des Zenata, Ziri ben Atiya 
avait fait camper sa tribu en deliors des murs h cet endroit, ce 
qui valut au bois d’oliviers qui s’y trouvait déjii á cette époque le 
nom de Zeitoun ben Atiya, olivette de Ben Atiya. 

2. Jedouet Eliqtibas, écrit vers 1003 II, par lbn Elqadi. 
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le cimeliérc. Les ruines accumulées ont élevé le ter- 
rain et Fon n’aperqoit plus que le sornmet de la voúte, 
le reste étant comblé; un marabout obscur a été ense- 
veli ¡i l'ombre de cette voúte et la vieille porte Zeitoun 
ben Atiya est maintenant transformée en tombeau. On 
ladésigne de nos jours sous le nom de Elbab Klhamra 
(la Porte rouge), car elle est construite en briques pé- 
triliées qui ont un retlet rougeátre, et prés d’elle se 
trouvent encore les vestiges du bordj (bastión) auquel 
fait allusion le Jedouet Eliqtibas précédemrnent cité. 

De la, nous dit le Roud Elqartas, les murs se diri- 
geaient vers la riviére en passant par Elmokhfhja (lien 
encore ainsi nominé), et arrivaient vis-á-vis de Bab 
Elferjde l’Adouat Elqarouiyin, c’est-á-dire, vis-á-vis du 
souq Bab lisselsola aetuel. L’auteur se borne á men- 
tionner lá une porte sans la nommer;la position semble 
¡ndiquer qu’il s’agit de la porte de l’abreuvoir (Bab 
Elhaoud) mentionnée par Idrisi dans sa description de 
Fés. 

Hajar Elferh, pelit mamelón á la partió supérieure 
duquel se trouvait la porte AbouSotian, est situó entre 
Erremila 1 et la porte actuelle de Sidi Bou-Jida. 1,’en- 
ceinte engloba plus tard, probablement sous les Zenala, 
tout le mamelón et la porte Abou Sofian fut remplacée 
par la porte Beni Msafar dont les anciens auteurs l'ont 
menlion. Cette porte prit ensuite le nom d’un marabout 
enterré prés d’elle et se nomine acluellement Hab Sidi 
liou-Jída. 

De Hajar Elferh les murs allaienlvers Gerouaoua. On 
appelle encore cet endroit Hnb Elkhoukha, du nom de 
la porte construite par Ennaser ben Elmansour FA1- 

t. Transent Itoumrlia dans la traduelion Beauinier du Roud 
El(|artus. 
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mohade, sur l’emplacementde Bab Elkenisade l’Adoual 
Elaridalous. 

La porte du Sud ,Bdb Elqibla, construite par Idris entre 
BabElkenisa etBab Ezzéitoun, fut remplacéeá l’époque 
des Zenala par Bab Fetouh qui porte le nom de 1’émir 
qui la construisit. Bab Fetouh, reconstruile par Mouley 
Slimán, est toujours une des principales portes de Fés. 

Pendan! la construction de la ville, Idris avait d’abord 
campó dans la parlie haute de l’Adoual Elandalous 1 , 
puis au Keddán... 

« 11 bátit alors, nous dit le Roud Elqartas, la mosquée 
quWesta cóté du puils connu sous le nom de Rir jdmita 
elachiakh, puits de la réunion des Cheikh et il y établit 
la Khotba... Ensuite il se transporta del’Adoua des An- 
dalous á cclle d’Elqarouiyin, s’y établit dans Fendroit 
connu sous le nom de Kermouda et y planta sa tente. 
II commenga d'abord la construction de la mosquée 
connue de nos jours sous le nom de Dar Elqitoun 
(maison de la tente) oühabitent les Chérifs Djoütis, ses 
descendants. 11 construisit enfin la Qais&riya qui est á 
cóté de la grande mosquée. » 

LaZaouiya de Mouley Idris, sanctuaire leplus vénéré 
du Maroc, recouvre de nos jours lout le Kermouda. Les 
princes Zenata, désireux d’effacer le souvenir des Idris- 
sites, avaient, laissé tomber en ruines la mosquée des 
Chorfa oü se trouvaitle tombeau d’Idris. Elle ne fut re- 
levée qu’en 1308, sous les Mérinides, par le Mufti Elhadj 
Elmoubarekqui la reconslruisit d’aprés son ancien ino- 

1. On montre encore dans un jardín voisin de Bab Elkhoukha 
l'endroit oú campa d'abord Idris et la source oú ¡I faisait ses 
ablutions. Prés d’un vieux térébinthe, les restes du milirab ¡n- 
d¡C|uent l’exístence d un ancien oratoire. 
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l,c niiiuirct de la Zaouiya de Mouley Idris. 
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déle 1 . Mais la Zaouiya actuelle esl bien plus récente et 
ne date que du regne de Mouley Isma'il. En 1750, ce 
prince ordonna en effet, de démolir le mausolée de 
Mouley Idris alin de l’agrandir sur ses qualre laces. 
11 acheta, pour cela, les lerrains contigus á la mos¬ 
quée et les ouvriers ne quittérent les travaux qu’aprés 
leur complet achévement-’. La piété des fidéles et des 
sultans s’est plu á se manifester depuis par de fré- 
quentes réparations. La mosquée attenante a laqoubba 
étant devenue insuflisante, Mouley Abderrahman fit 
élever, en 1820, la belle et spacieuse mosquée qui existe 
á présent et dont on apercoit au loin l’élégant minaret 
recouvert de briques vernies. Enfln, le Dar Elqitoun a 
été réparé derniérement par le sultán Mouley Elhasen 
pour servir de refuge aux Cherifas Idrissites pauvres. 

La Zaouiya comprend done actuellement la qoubba, 
la mosquée et les dépendances. La qoubba estune con- 
struction carree, d’une vingtaine de métresde cóté, dont 
le plafond, en bois sculptéel peint, est protégé par une 
toiture en tuiles verles 3 ; le tombeau est surmonté dun 
derbouz (baldaquín) en bois sculpté avec des incrusta- 
tions d oroude cuivre recouvert lui-mérne intérieure- 
ment du kesoua en étofie. Attenant ¡i la qoubba se 
trouvent, d’un cóté, la nouvelle mosquée et de l’autre, 
l’ancienne. Un bátiment attenant ácette mosquée abrile 
les Mzaougin, c’est-á-dire, ceux qui vont se réfugier dans 
le sanctuaire. Toutela Zaouiya et les rúes aboujissantes 
sonten effet sacrées et inviolables; des traverses en 

1. Rnud Elqartas. 

2. Ettordjeman Eims’arib de Aboulqásem Ezziani (traduction 
Houdas). 

3. A Fes, les édifices religieux se reconnaissent á leurs tortures 
en tuiles vertes réservées aux mosquees, marabouts et aussi au 
palais du Sultán. 
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Itois barrant oes rúes indiquentles limbos du horm oü 
seuls les musulmans peuvent pénétrer; l'infidéle peut 
seulernenl de la rué du Souq Elattárin apercevoir au 
boul d'une allée une des enlrées de la mosquee. 

Deux íils do Mouley ldris, Mohammed el Ornar y sont 
enterres; de nos jours encore la Zaouiya sert de sépul- 
ture aux chérifs idrissites. 

L’oubli s’est fait au contraire pour la premiare mos¬ 
quée oü ldris pria, maisqui n’eut pas la gloire de rece- 
voir ses cendres. Seuls, quelques chorfa et de pieux 
tolbas savent que l’oraloire dil Jamaa Ennouar mos¬ 
quée des íleurs) est la vieille mosquée construite par 
ldris pros du « puits des Cheikh ». í’ort modeste 
d'ailleurs, elle a dú étre bien des fbis réparée ou 
parliellement'reconstruilc ct son architecture ne pré¬ 
sente ríen de remarquable. Mouley Ahrned ben ldris, 
íils du fondateur de la villo, y ful cnseveli et aprés lui 
beaucoup de chérifs Idrissites; on y enterre encore 
acluellement les cherifa de cette famille. Aussi, bien 
que cello chapelle soit mcntionnée sous le noui de Ja¬ 
maa Ennouar, qui est son tiom ofliciel, sur le registro 
des habous de Fes, elle esl plus usuellement nommée 
Jamaa elachraf (mosquée des Chérifs). 

Dans la emir, se lióm e le puils des Cheikh, et le viril 
olivier ;i Fombre duquel,selon la légende, s'asseyail le 
fondaleur déla ville. A droile dumihrabsonl les ruines 
do l’ancien minaret que l’on dit daler de Mouley ldris. 
Prós do la, un petit carrelage marque la place oü, d’aprés 
la tradilion, il venad se reposer on surveillant les tra- 
vaux de conslruction do la ville. 

Situé dans le quarlier oxcentrique du Iveddán, cet 
oratoire est peu fréquenté et 1’herbe pousse entre les 
pierros disjoinles qui en pavent la cour. Les íidéles 
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habituéis sont les Bédouins, Arabes et Berbéres qui 
viennent passer la nuil dans un fondaq voisin. Aussi le 
ch,ant du Moueddin ne s'y éléve-t-il que le soir pour les 
priéres du Maghreb et de l’Acha. Cependant, tous les 
jeudis, des tolbas y viennent en pieux pélerinage réciter 
le Coran sur les tombes de Mouley Ahmed ben Idris 
et des autres défunts idrissites. 



Fcmmes de Fes sur leur terrasse. 






CHA-PURE II 


LES ORIGINES DE FES (suite) 


Sommaihe. — Les prcmiers babitan-ts de la ville : Arabes e t Ber¬ 
béres, émigrés de Cairouan et de Cordoue. — Étymologie du 
mot Fés d’aprés les auteurs alabes. — Fondation des mosr|uées 
Eb|arouiyin et Elandalous. 


Ainsi que nous l’avons vu, l’entourage d’ldris était 
surtout composé d’Arabes venus de toutes les parties 
de l’Afrique, mais cetle suite était loin de suffire ii 
peupler la ville nouvelle; des eniplacements y furent 
aussi distribués pour les tribus berbéres. 

Les Arabes de Qais s’établirent dans la partie supé- 
rieure de l’Adouat Elqarouiyin entre Bab Ifriqiya et Bab 
Elhadld et, prés d’eux, les Arabes de Azd et les 
Asfioum. 

Dans l’autre Adoua se fixérent surtout les Berbéres. 
Presque tontos los tribus des environs, les Gerouaoua, 
Aourba, Haouara, Louala, eurent á Pos des colonies 
ótablies dans des quartiers ;t part qui prirent leur 
nom et conservérent longtcmps leur physionomie 
propre. Encoré aujourd’hui la branche de la riviéro 
qui, dótournée de son cours pour servir a l’irrigation, 
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entre dans la ville par Bab Echchebbak \porte le nom 
de Oued Mesniouda, du nona de l’ancienne tribu berbére 
qui habitaitprcs du quartier d’Elmokhfiya ; le quarlier 
des potiers á l’est de la ville s’appelle encore Guerou- 
aoua. 

Dans l’Adoua des Andalous, prés du Keddan, se fixé- 
rent aussi les chefs arabesau lieu máme oü ils avaient 
d’abord campé avec Idris. 

Bientót un grand nombre de familles andalouses 
chassées de Cordoue pour avoir pris part a un souléve- 
ment contre l’Emir Hakim ben Ilicham, et aussi trois 
cents familles 1 2 de Qairouan vinrent chercher un refuge 
ir l’és. Ces nouveaux venus, population plus policée 
que les Berbéres et plus sédenlaires que les Arabes de 
la suite d’Idris, militaires suivant leur cbef dans ses 
campagnes, contribuérent beaucoup au peuplement de 
la ville el donnérent leur nom aux deux Adoua... Les 
gens de Qairouan s’établirent sur la rive gauche de la 
riviére et les Andalous sur la rive droite, du Keddan á 
Masmouda et Erremila, c’est-á-dire dans tous les 
espaces que les tribus berbéres n’avaient pas encore 
occupés. 

Suivant les instructions d’Idris, nous dit le Roud 
Elqartas, on fit des plantations sur les bords de l’oued 
Fes jusqu’au Sebou. Dans la ville máme on cultivad 
des jardins. 

Les deux Adoua construites un peu á laháte devaient 

1. Hab Echchebbak « porte de la Grille », ainsi nommée parce 
que la riviére entre dans la ville a travers un grillage fixé dans le 
mur d’enceinle. 

2. Le Roud Elqartas donne le chifíre de 800 pour le nombre de 
familles venues de l'Andalousie et de 300 pour celui des familles 
venues de Qairouan, chifl're que Ton trouve égalcment dans 
Elbekri. 
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alors ressembler á ces casbas de caids bédouins que 
Fon voit dans les Chaouiya et autres provinces meri¬ 
dionales du Maroc, et pendant assez longtemps elles 
conservérenl cette physionomie de bourgs inilitaires 
et ruraux. « Les babitants de l’Adouat El-Andalous, dit 
le Roud Elqarlas, étaient forts, valeureux et la plupart 
adonnés aux travaux de la terre et des champs; ceux 
de l’Adouat El-Qarouiyin, au contraire, généralement 
haul placés et inslruits, aimaient le luxe et le faste 
chez eux, dans lours vétemenls, á leur table, et ils ne 
se livraient guére qu’au négoee et aux arts. Les hommes 
de l’Adouat Elqarouiyin étaient plus beaux que ceux de 
l'Adouat El-Andalous; rnais, en revanche, les 1'emmes 
de l’Adouat El-Andalous étaient les plus jolies. » 

Les maisons et édifices de Fes étaient tous ou pres- 
que tous en pisé. Ce n’est que plus tard, quand la 
population augmenta, qu’ils comprirenl plusieurs 
étages. Actuellemenl encore on y construíL, soit en 
briques, soit en pisé recouvert d’une couche de plátre 
ou simplement blanchi á la chaux. Ue telles construc- 
tions ne résistent pas a l’aclion du ternps; aussi ne 
peut-on montrer aucun mur ou aucun monument da- 
tant de cette époque. La Zaouiya de Mouley Idris elle- 
mémo a dú, nous l’avons vu, étre reeonstruite dés 
l’année 1308 de notre ere, ses terrasses et ses murs 
étant complétement ellondrés. Les plus anciennes par- 
lies des murs de la ville, souvent réparées eten partie 
reconstruites, datent des Almohades. 

Aucun des auteurs qui mentionnent la fondation de 
la ville de Fes ne peut donner sur l’étymologie de ce 
nona une explication convaincante. Le Roud Elqartas 
nous fournit quatre versions que le Jedouet Eliqtibas 
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et le Kilab Klistiqsa ont reproduites faute de mieux. 
Voici ce passage dans la traduction Beaumicr : 

On n’est pas d’accord sur l’étymologie du mot Fés. On 
raconte que lors des premiéis travaux, l’imam,par humilité 
et pour méiiter les récompenses de Dieu, se mit lui-ménie 
á l’ouvrage avec les macous et les artisans et que ceux-ci, 
voyant cela, lui offrirent un fés (pioehe) d’or et d’argent. 
Idris l’accepta, et s’en servit pour creuser les fondements; 
de lá le mot fés fut souvent prononcé; les travailleurs 
disaient á tout instant: « Donne le fés, creuse avec le fés », et 
c’est ainsi que le nom de Fés est resté á la ville. L’auteur du 
livre intitulé Elistibsar íi ajáib Flamear 1 rapporte qu’en 
creusant les premiers fondements du cóté du midi, on 
trouva un grand fés, pesant soixante livres et ayant quatre 
palmes de long sur une palme de large, et que c’est lá ce 
qui fit donner a la ville le nom de Fés. 

Selon un autre récit, on commengait déjá á construiré 
lorsque le secrétaire d’Idris demanda quel serait le nom de 
la nouvelle ville. « Celui du premier homme qui se présen- 
tera á nous », lui répondil l’imam. Un individu passa et 
répondit á la question qui lui en ful faite. « Je me nomme 
Farés », mais comme il blésait, il prononca «Fés ». On ra¬ 
conte encore qu’une troupe de gens du Fars (Persans) qui 
accompagnaient Idris tandis qu’il tragait les murs d’enceinte, 
furent presque tóus ensevelis par un éboulement, et qu’en 
leur mémoire on donna au lieu de l’accident le nom de Fers, 
dont plus tard on fit Fés. Eníin, on rapporteque lorsque les 
constructions furent achevées, l’imam Idris dit : « II faut 
donner i cette ville le nom de l’ancienne cité qui exista ici 
pendant dix-huil cents ans et qui fut détruite avant. que 
l’Islam ne resplendit sur la terre. » Cette ville se nommait 
Séf et, en renversant le mot, on en fit Fés. Cette versión 
derniére est la plus probable de toules; mais Dieu seul 
connait la vérité. 

L’auteur, obéissant á un sentiment commun chez 
les écrivains musulmans du nord de l’Afrique, oü 

I. Considérations sur les merveilles des grandes villes. 
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l‘ind¡vidualisme berbére conserva si profondément 
son caractére, nous montre la fondaíion de la métro- 
pole de l’Islam occidental sous une forme solennelle. 
Le fondateur, qui est en mérae temps le patrón reli- 
gieux (moulelblad), traijUit les limites, dirigeait les ou- 
vriers, pla«jait des portes et invoquait eníin pour son 
oeuvre la bénédiclion du Trés-Haut... En réalité, l’éta- 
blisseinent de sa dynastie naissante et les campagnes 
qu’il avait entreprises laissaient á Idris moins de loi- 
sirs. II n’avait méme pas songé á doter d’un nom les 
deux Adoua; elles ne re^urenl les appellations que 
nous connaissons qu’aprés l’arrivée á Fés d’un certain 
nombre de familles de Qairouan et de l’Andalousie, 
événement qui n’eut lieu que plusieurs années aprés 
la fondation de la ville. De méme, les portes des Adoua 
durent leurs noms seulement a leur situation et á leur 
destination. II ne semble pas non plus qu’Idrisaitsolen- 
nellement baptisé la ville de Fes et il n’est méme pas 
sur que son nom lui ait été donné des les premiéres 
années. L’élymologie de Fés est, en réalité, inconnue. 

Le pelit-fils de Mouley Idris, Yahia ben Mohammed 
ben Idris, paralt s’élre particuliérement intéressé á sa 
capitule. C’est sous son régne que furent construites 
les mosquées d’Elqarouiyin el d’Elandalous. La popu- 
lation des deux Adoua s’étail déja, á celte époque, 
sufíisamment accrue pour rendre insuflisanles les deux 
mosquées existantes, celle des Ghorfa, de l’Adoual 
Elqarouiyin et celle des Cheikh, de l’Adouat Elanda- 
lous. 

La mosquée d’Elqarouiyin, assez modeste á l’ori- 
gine, était dcstinée á devenir, aprés les agrandisse- 
ments et rornementation qu'elle re<jut sous le régne 
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des Merabtin (Almorávides) et des Beni Merin, l’édifice 
grandiose que l’on peut encore admirer aujourd’hui. 
C’est sous ses arcades que se font les cours de cette 



Cliché Veyrj 

Fontaine d'Elc|arouiyin. 


Université de Fes qui fut un des centres intellectuels 
de l’Islam et conserve encore dans tout le Maghreb le 
prestige de ses gloires passées. La construction d’Elqa- 
rouiyin fut commencée en 248 (859 J.-C.). 
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Les niiirs furent bális cu tabiab el en keddhán, que I on 
extrayail, au fur el ¡i mesure d’une carriére située sur le 
térra i n máme qui fournissait aussi la terre, les pierres el le 
sable dont on avait besoin. Fatma 1 fil creuser le puits qui 
existe aujourd'bui encore au milieu de la cour, el d'oú l’on 
tira toule l'eau nécessaire aux travailleurs, de sorte que 
relie mosquée sacrée fut enliérement bálie avec les maté- 
riaux de son propre sol, et que l’on eut ainsi la certitude 
que rien de ce qui aurait pu n’élre pas parfaitement Ir in¬ 
time el pur n’avait élé employé. La sainte femmte jeüna 
tout le temps que durérent les travaux, el lorsqu’ils furent 
acbcvés, elle adressa des actions de graces au Dieu Trés 
Haut qui l’avait secomlée. La mosquée bíltie par Fatma 
mesurait Lío empans (environ 30 mi tres) du nord au sud; 
elle avait qualre neis, une pelite cour, un mibrab qui occu- 
pait la place située aujourd’bui sous le grand lustre. Sun 
minarel élait peu élevé et construit sur l’Aueza du eóté du 
Sud. Telle est la versión que rappelle Abou-El-Kassem beu 
Djenoum, dans ses Oommentaires sur l’Histoire de F ; s 2 . 

Tout en étant sul'íisant pour Timportance de la ville 
qui venait d'étre construite, ce temple élait done bien 
loin d’avoir alors ses dimensions actuelles. 11 resta 
dans cet état á l’époque des ldrissites et fut plus tard 
agrandi par l’imam Zenata Ahmed lien Boubeker. 

Ce fut ce prince qui conslruisit le minaret actuel en 
34;i 1 0,‘iti J.-C.). Ce minaret, de méme que celui déla 
mosquée des Andalous construit aussi par les Zenata. 

1. Panni les familles de Cairouan qui vinrent s'établir á Fes. 
se Iruuvait cello d’un iiommé Mohammed Elfelieri qui élait vena 
d'Ifriqiya avec sos deux filies Fatma et Merieni : la premiére con- 
sarra sa fortune á luitir la mosquée d'Elqaroui.vin et la seconde 
rolle des Andalous. II est probable, qu'au moins en ce qui rónceme 
la mosquée des Andalous. ce récil est légendairc, et c est sans 
doute le gmit de la symétrie qui a porté les chroniqueurs du 
temps ix attribuer á la piélé de deux sieurs la fondation de< deux 
mosquees, (le qui parait du moins constant. e’est qu'elles datent 
de la méme époque. 

2. Itoud Elqartas. 
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est loin d’avoir l’élégance qui devait distinguer les 
édifices similaires de l’époque almohade ou mérinide. 
L’auleur du Roud Elgartas cite l’inscription suivante 
qui était gravée dans le plátre du minaretá son époque 
et que de múltiples réparations ont fail disparailre : 

Au nom de Dieu clément et miséricordieux! Louange á 
Dieu, l’unique, le Tout-Puissant! Ce minarel a été elevé par 
Ahmed ben Abou Beker Sai'd ben Otsmán Ezzenati. Que 
Dieu Tres Haut le conduise dans la vraie voie, lui donne la 
sagesse et lui accorde ses récompenses les plus belles! Sa 
construction fut commencée le premier mardi du mois de 
Radjeb, l’unique de l’année 344 (935 J.-C.) et fut entié- 
rement actievée dans le mois de Raby el Tany, en 345 
(936 J.-C.). On lit également sur un des cótés de la porte : 
« 11 n’y a de Dieu que Dieu, et Mohammed est l’apólre de 
Dieu,» et sur le cóté opposé : « Dites, ó mes servileurs, vous 
qui avez agi iniquement envers vous-mémes, ne désespérez 
point de la miséricorde divine; car Dieu pardonne tous les 
peches! il est indulgent et miséricordieux. 

D’aprés une légende mentionnée parle Roud Elgartas, 
a l’époque oii fut terminée ce minaret, les descen- 
danls d’Idris se dispulaient la propriété de l’épée de 
leur ancétre. L’imam Ahmed ben Boubeker la leur 
acheta afin de les mettre d’accord, et la plaga au sommel 
du minaret, surmontant une porame en metal doré'. 

A l’époque des Almorávides, la mosquée devint Irop 
étroile, par suite de l’accroissement considérable de la 
population. Yousef ben Tacheíin autorisa le qadi de 
Fes, Mohammed benDaoud á l’agrandir. Celui-ci acheta 
done tous les terrains et les maisons situés au sud et 
iil’estde la mosquée. Les propriétaires de ces maisons 
furent indemnisés sur les fonds des Ilabous. Un cerlain 

1. La plupartdes minareis de Fes sont surmontés d’une tringle 
en fer doré, traversant trois boules de metal également doré. 
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nombre d'entre eux, qui étaient juifs, et refusérent de 
céder leurs propriétés, furent expulses aprés une esli- 
inalion 1 . C'est íi cette époque que furent construites 
les portes de la mosquée Bab Elfakhkharin íporte des 
Boliers , el Bab Echchemaín (porte des Vendeurs de 
cire),quiexisteencore.C’est également alors que furent 
construits le minaret et la coupole qui le surmonte, 
ainsi quelcjetd’eau qui se trouve au milieu de la cour. 

Elqarouiyin reyut alors ses dimensions dcíinitives, 
qui en fontla plus vaste mosquée du Maghreb. Couvrant 
tout un quartier de la ville, elle comptait, nous dit le 
Roud Elqarlas, 270 colonnes formant 16 nefs de 21 ares 
cliacune, tant en longueur qu’en largeur' 2 3 . Si elle est 
remarquable par son étendue, elle ne l’est pas, d’ail- 
leurs, par l’élégance de son archilecture. Ses nefs 
trop basses sont supporlées par des piliers carrés qui 
donnenl ti lout rédilice une apparence de lourdeur. 
C’est do celte époque que datent le bassin de marbre 
rouge situé prés de la grande porte et la fontaine qui 
se trouve dans la cour intérieure, et pour lat[uelle on 
til venir l’eau de Bab Elbadid au moyen d’un conduit 

Lorsquc les deux Adoua ne formérent qu une seule 
ville, la mosquée des Andalous plus éloignée du centre 
que celle d’Elqarouiyin, eut des deslinées moins bril¬ 
lantes. Elle conserva les proporlions qu’elle avait ;t 
l’époque des Almohades, et qui en font un temple 


1. Lo mellnli n'eústait pas enooro, et los Juifs, habitan! pros de 
Itab Klgisa, n'élnient pus pai-cpiós dans un quartier spóoial. 

2. Lauteur du Itoud Elqarlas donne une desi-ription tros 
rompióle de la mosqueo á son époque. avec ses pol los blindóos, 
ooinine aujourd liui, de euivre rouge, ses lustres, la oanalisation 
nóoessaire it l'eau de sos fontaines, ele. 

3. Itoud l'.lqartus. 
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spacieux, bien qu’il soit loin d’avoir l’étenclae d’Elqa- 
rouiyin. 

Ces deux mosquées n’élaienl, á l'origine, que des 
oratoires. Les mosquées officielles des deux Adoua, 
celles qui avaient la Khotba, étaient la mosquée des 
chorfa et celle des cheikh 1 . Mais á l’époque des 
Zenata, qui cherchaient á effacer le pius possible le 
souvenir des Idrissit.es, on prétexta l’exiguité et le 
mauvais état de ces deux édilices pour faire passer la 
Khotba aux mosquées d’Elqarouiyin et d’Elandalous. 
Cette mesure fut prise, en 321, par l’Emir Zenati Ahmed 
Elhamdani. Le Roud Elqartas et le Jedouet Eliqlibas 
nous donnent le nom des cheikh qui prononcérent les 
premiers khotba dans ces deux mosquées; ce furent, 
pour Elqarouiyin, Abou Abdallah, ben Ali Elfarsi, et 
pour Elandalous, Abou Elhasen ben Mohammed El 
lvasdi 2 . Si l’architeclure d’Elqarouiyin n'a rien de remar- 
quable, les deux fontaines qui se font face aux extré- 
mités de la grande cour sont, au contraire, admirables. 
La plus ancienne semble avoir élé construite sous le 
régne de Yousef ben Tachefm, lors des grandes répa- 
rations dirigées par le Cadi Ben Daoud; c’est la plus 
belle des deux. L’autre, au pied du minaret, dale du 
Sultán Abdalla Echcheikh, de la dynastie Saadienne, et 
sa rasque de marbre avait été offerte á la mosquée 
par le Sultán Mansour, de la máme dynastie. Les domes 
qui les surmontent sont soutenus par des colonnes de 

1. Chaqué vendredi, l iman ou le khetib prononce, á la priére 
du milieu du jour, une sorte de próne, la khotba, oú il invoque le 
nom du propiiéte, des premiers khalifes, et du Sultán actuel- 
lement régnant. 

2. Le Roud Elqartas donne le nom de tous les prédicateurs 
successifs de Qarouiyin, ainsi que de nombreux détails sur cette 
mosquée. 


LES OHIGIXES DE FES. 


marbre donl la légéreté contraste avec la lourdeur des 
piliers des neis. La toiture en tuiles vertes, s’avantjant 
en anvent, est bordée de boiserie sculptée, et l’élégance 



forte des Amlatous. 


de ses arcados rappelle le kinsque de la Cour des Lions 
á l’Alhainbra. 

La mosquée d’Elandalous, conslruite á la méme 
époque que celle d’Klqarouiyin, était, comme eelle-ci. 


3 
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tres modeste á son origine. D’aprés Elbékri, auquel se 
référe l’auteur du Jedouet Eliqtibas, elle comprenait 
six nefs et une petite cour ombragée par quelques 
arbres. Son minaret fut construil par l’Émir Zenata 
Ahmed ben Boubeker, sous le régne d’Ennaser Lidin 
Allah, et á la máme époque que celui d’Elqarouiyin, 
et son arcliitecture n’est pas plus intéressante. 

La mosquée d’Elandalous resta dans cet élat jusqu’au 
régne de Ennaser l’Almohade. Ce prince, qui effectua 
á Fes de grands travaux publics 1 donna ordre de répa~ 
rer et d’agrandir la mosquée, et íit construiré la grande 
porte nord, monument d’une imposante hauleur, dont 
on peut encore admirer les ligues élégantes. 

Tant que les Idrissites furent au pouvoir, la villo 
suivit les vicissitudes de leur politique et subit des 
siéges et des assauts, mais sans étre profondément 
modifiée. 

A la fin du iv e siécle de l’hégire, lors de l’avénement 
de la dynastie berbére des Zenata, les deux Adoua for- 
maient toujours deux villes complétement distinctes 
ayant chacune ses mosquées, ses souq (marchés), ses 
qai'sáriya (bazars) et aussi un Dar Essikka (ótablisse- 
ment de la monnaie). 

Les populations tres diverses et chaqué jour plus 
nombreuses qui s’y trouvaient agglomérées apprenaient 
dans les écoles et les mosquées les élóments de la 
religión musulmane; dans ces écoles et aussi par 
l’usage quolidien,elles apprenaient la langue arabo, la 
seule dont se servissent les gens instruits. Ce role joué 
par Fes dans la formation religieuse et intellecluelle 
du pays était fort important. Bien que située sur le 

1. 11 fit reconstruiré les fortifications de Fes. C’est aussi á luí 
que l’on doit Bab Elmahrouq. Y. chapitre III.' 
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passage de l'Ifriqiya et de Tlemcen á l’Espagne, Fes 
se trouvait en efTet, en plein pays berbére 1 . Ce ne fut 
que plus tard, au xu e siécle, sous le régne de Yaqoub 
Elinansour, que se produisit la grande invasión arabe 
Hilalienne qui amena daos les plaines du Maghreb 
Elaqsa les tribus que, de nos jours encore, les indi- 
génes appellent arabes par opposition aux autres tribus 
de langue ou d’originc berbére. 

Au lien d’élre comme de nos jours entourée de tribus 
de langue arabe : Oulad Elhadj, Cherarda, Che- 
raga, etc., Fés avait pour voisins des berbéres Zenala, 
Ghomara, Senhadja trés superficiellement islamisés 
au milieu desquels il formait un centre de réelle civili- 
sation. 



Caid Errha de l’armée mámenme. 

I. A leur arrlvée á Fés les Almohades révoquérent les Khatib 
de (Jarouiyin sous pretexte que, ne i-onnaissant point la langue 
lierliére, leur ministére devenait inulile. 





CHA PITRE III 


LES DYNASTIES BERBÉRES 


SoM.u witE : Les Zenata. — L'Kmir Dounas el ses (¡ls Fetouh et 
Adjisa. — Héunimi des deux Adoua. — I'onls sur l’Oued Fés. 
— DOveloppement de la ville sous les Almorávides, les Almo¬ 
hades et les Mérinides. — Les Isruélltes de Fés. — Fondation 
du Mellah et de Fés Eljedkl. 


La premiére des dynaslies berbéres, qui succédérent 
aux ldrissites fut celle des Zenata, dont le premier 
prince, Ziri ben Aliya, s’établil á Fés íi la lin du x° siécle 
de notre ere, en l’an 375 de l’llógire. 

Le premier soin des Zenata devait étre d’efTacer le 
plus possible le souvenir de leurs prédécesseurs ;aussi 
laissérenl-ils lomber en ruines la mosquée des Cheikh 
el celle des Chorfa. Ce sonl eux, nous l’avons vu, qui 
lirent passer la khotba aux mosquees d’Elqarouiyin et 
d’Elandalous. Mais cette négligence calculéene s’exerL'a 
pas ailleurs; Fés qui fut leur capitule continua a 
sagrandir sous leur régne. 

L’Emir Dounas Elmaghraoui, notamment, y fit con¬ 
struiré des mosquées, des fondaq (caravansérails) et 
des bains publics. Déjá sous son régne s’étaient formes 
des faubourgs en deltors de Fenceinte des deux Adoua; 


3. 
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¡1 les lit entourer de murs. II fit aussi construiré des 
ponls sur l’Oued Elkebir afín de rendre plus aisée la 
communication d'une Adoua á l’autre. 

Le premier de ces ponls, dit le jedouet Eliqtibas, fut 
celui de Boutouba qui fut reparé par Bou Said le Mérinide; 
le second fut celui de Berqouqa qui est sur 1'Oued-ErresiP, 
et qui fut reconstruit par Abou Elabbas Elouattási; le troi- 
siéme fut le pont de Bab Esselsela; le quatriéme celui de 
Essebbagbin; le cinquiéme celui de Kehf Elouqqádin et le 
sixiéme celui de Erremila. Lors de la grande inondalion de 
l’année 725, le pont de Bab Esselsela et ceux qui sont en 
aval de ce dernier furent emportés, mais l’Emir Bou Said 2 
ordonna de faire reconstruiré les ponts de Bab Esselsela, 
des Sebbaghin et de Kehf Elouqqádin, travail qui fut fait 
par les musulmans de bonne volonté. 

Deux de ces ponts, d’ailleurs plusieurs fois repares 
ou reconstruits depuis cette époque, existent encore 
ti Fes : ce sont ceux d’Erresif, prés de la mosquée de 
ce nom et celui de Erremila, tres pittoresque au milieu 
des rochers, qui a pris le nom de pont de Béín Elmou- 
doun (entre les villes). L’ancien pont de Bab Esselsela 
qui était vis-á-vis de la porte de ce nom n’existe plus á 
proprement parler; la riviére est á cet endroit canali- 
séeet recouverte par les habitations, mais sur l’empla- 
cement de l’ancien pont se trouve le marché dont nous 
avons déjá parlé, Souq Báb Esselsela. De méme, les ñoras 
de Essebbaghin, Kehf Elouqqádin et de Berqouqa n’ont 
pas disparu mais servent á désigner l’emplacement des 
anciens ponts, la riviére étant canalisée dans ce quar- 
tier. II ne reste par contre aucune trace du pont Bou¬ 
touba. 

1. L’Oued Elkebir prend souvent le nom des quartiers qu’il Ira- 
verse, c'est ainsi qu’on luí donne ici le nom de Oued Erresif. 

■ 2 . II s’agit de l’Émir Bou Said le Mérinide. 



li.ib l'VIuuli. 
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L’ÉmirDounaseut deuxfils, Elfetouhet Adjisa; chacun 
d’eux régna aprés sa mort sur Tune des deux Adoua, 
et les luttes de ces deux fréres ennemis sont célébres 
dans les fastes de la ville de Fes. 

Elfetouh qui régnait sur l’Adoua des Andalous y 
construisit la grande porte nommée de nos jours encore 
Bab Elfetouhjál’emplacementde Bab Elqibla, l’ancienne 
porte du sud de Mouley Idris. 11 éleva aussi, nous dit 
l'auteur du Jedouet Eliqtibas, une casba au Keddán et 
y fixa sa résidence. Adjisa était le souverain de l’Adouat 
Elqarouiyin; il construisit prés de l’ancienne porte 
Hisn Saadoun une casba 1 et ouvrit prés de láune porte 
á laquelle il donna son nom. Ge nom, altéré par la pro- 
nonciation, devint celui de Bab Elgisa 2 , une des portes 
actuelles de Fes. 

Ces deux Émirs dont la rivalité entraina de longues 
guerres entre les deux Adoua se livrérent de fréquents 
combáis qui fmirent par la victoire d’Elfetouh, et les 
deux Adoua se trouvérent de nouveau réunies sous le 
sceptre d’un seul prince. 

L'oeuvre de Dounas fut continuée par Yousef ben 
Tachefin, le premier Emir de la dynaslie des Merabtin 3 
de Lemtouna. Arrivés du Sahara, les Lemtouna, ber- 
béres de la souche des Senhadja, s’élablirent en grand 
nombre á Fes á la suite de leur chef el ces nómades, 

1. Les deux casba construites par Elfetouh et Adjisa sont dé- 
truites depuis de longs siécles et il n’en reste plus trace. Quel- 
ques années aprés leur eonstruction Fes fut pris, par Yousef ben 
Tachefin et les Almorávides qui résidérent peu dans cette ville. 

•2. Le nom de Elgisa s’écrit en arabe inais le r se 

prononce souvent au Maroc comme un (j dur. ' c 

3. C'est la dynastie berbére connue sous le nom fameux des 
Almorávides, corruption espagnole du mot Elmerábet, marabout, 
ou de son pluriel Elmerabetin. 
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ancétres de nos Touaregs actuéis, s'y civilisérent rapi- 
dement.Yousef ben Tacheftn, fondateur de Marrákech, 
préférait la résidence de cette derniére ville; ses suc- 
cesseurs l’imitérent, et d’ailletirs les guerres d’Espagne 
entralnaient souventles Almorávides dans la péninsule. 
Mais si Fes cessa alors d’étre la capitale exclusive de la 
Berbérie occidentalc, elle ne fut pas pour cela délaissée. 
Yousef ben Tachefm contribua beaucoup á la grandeur 
et & rembellissement de la ville. 11 amena d’Espagne 
de nombreux ouvriers et ce fut sous son régne que 
l’on eommenga á construiré á Fés les moulins liydrau- 
liques qui y sont encore si nombreux de nosjours. 11 
lit abattre, en 462, les murs qui séparaient les deux 
Adoua et acheva ainsi d’unifier la ville, ceuvre qu’avait 
commencée Dounas, lorsqu’il avail fait comprendre 
dans une seule enceinte les Adoua et leurs faubourgs. 

Ce fut á partir de cette époque que Fés commenga á 
perdre sa pbysionomie primitive. Mais les deux Adoua 
possédant chacune leur grande mosquée, leur marché 
el leur qaiseriya, étaient organisées pour une existence 
indépendante et ne se confondirent que lenlement. 
Idrisi, qui écrivit au commencement du xir siécle de 
nolre ére sa description de la ville de Fés, nous parle 
encore des deux Adoua comme de deux villes distinctes, 
séparéos par une riviére sur laquelle se trouvent des 
ponts el des moulins. Toutes les industries qui exigent 
de l’espace et se rencontrent habituellement dans les 
faubourgs étaient concenlrées entre les deux Adoua sur 
les deux rives de l'Oued Elkebir. C'estdans ces terrains 
vagues que Elfetouh el Adjisa se livraient leurs com¬ 
báis á l’endroit nominé lvehf Erraqqád (Roud Elqartas) 
ou Kelif Elou<iqadíu ,.ledonoti qui se trouvait enlre le 
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pont du mémo non» et les portes Bab Sliman 1 et Bal) 
Elhaoud de l’Adouat Elandalous. Ces terrains se peu- 
plércut peu á peu lorsque l’on abattit les murs sépa- 
rant les deux Adoua et les constructions couvraient 
déjá, á l’époque des Almohades, les bords de la r¡ viere. 

Les Almohades entrérenl á Eés en l’année 540 de 
l’hégire (1145-46 de notre ere). Leur Emir, Abdelmou- 
men ben Ali, ne pouvant s’en emparer, malgré un long 
siége, imagina d’inonder la ville en construisant sur la 
riviére un barrage qu’il flt rompre ensuite. Vainqueur 
au moyen de ce stratagéme, Abdelmoumen fit metlre á 
mort les Almorávides et détruisit laqasba et la majeure 
partie des remparts en disant:« Je n’ai pas besoin, moi, 
d’étre défendu par des murs; mes remparLs ce sont 
mon épée et majustice 2 . » Mais l’épée des Almohades 
était plus souvent en Andalousie ou a Marrákéch qu’á 
Fes, et le désir de juslice n’est jamais qu’une velléité 
diez les princes de l’Islam; Yaqoub Elmansour, le 
vainqueurd’Alarcos, petit-lils d’Abd Elmoumen, fit rele- 
ver les remparts de la ville. Ce travail ne fut achevéque 
sous le régne de son fils, Ennáser ben Elmansour, en 
l’an 600 de l’hégire (láOí J.-C.). 

Fes avait déjá pris á l’ouest ses limites actuelles com- 
prenant le Talaa, Souiqal Ben Sáfi et Echcherábligin 
qui ne se trouvaient pas dans l’ancienne Adouat Elqa- 
rouiyin, car ce fut á cetle époque que Fon construisit 

1. Bab Slimán n’existait pas du temps de Mouley-Idris. Elle 
était, nous dit Idrisi, prés de Bab Elhaoud et avait sans doute 
été ouverte pour rendre les Communications plus aisécs entre 
les deux Adoua lorsque des ponts eurent été construits sur la 
riviére. 

2. Cette citalion est reproduite du Roud Elqartas. LeKitabElis- 
tiqsa en donne une versión analogue : Ies poitrines des musul- 
mans. aurait dit l'Émir, doivent étre assez fortes pour défendre 
la ville. 



-4 


Hab Elinalirouq. 







FES. 


38 

la porte qui existe encore á présent entre Bou-Jeloúd 
et la qasba des Fílala. Cette porte regut d’abord le nom 
de Bab Echcheria, dénomination qu’nn événement tra- 
gique vint bient&t changer. L’année mérae de sa con- 
struclion,onbrülavif,sous ses volites, leberbéreElobéidi 
chef d’une révolte dans les montagnes de Ghomara; le 
peuple prit des lors l’habitude de la désigner sous le 
nom do Bab Elmahrouq (porte du brúlé), nom qu’elle 
a conservé jusqu'á nos jours. — Cette origine semble 
l'avoir deslinée aux exhibitions sinistres; c’est au-dessus 
de ses vantaux que depuis un temps immémorial on 
suspend les tétes des rebelles tués au cours des expé- 
ditions périodiquement entreprises par le sultán chez 
les tribus insoumises de son empire 1 . 

L’Émir Ennáser reconstruisit aussi la Casba détruile ' 
par son aieul Abdelmoumen ben Ali. Le Roud Elqartas 
et le Jedouet Eliqtibás en mentionnent la reconstruc- 
lion sans en citer le nom, car c’était alorsda seule Casba 
de Fes, mais il s’asit, la situation Findique, de la casba 
de Bou-Jeloúd dont les murs d’enceinte et quelques 
constructions datent de cette époque. Aucun des au- 
teurs arabes ne parle de sa premiére construction; elle 
lut probablement construite par les Almorávides de 
Lemlouna qui y résidaient pendant les séjours qu’ils 
laisaient á Fés. Léon l’Africain la décrit ainsi : 

Devers ponant (du cóté qui confine avec la cité royale 2 ) 

1. Le but de ces exhibitions trés fréquentes encore de nos 
jours estde donnerau peuple, que l'annonce officielle des succés 
du Sultán laisse souvent seeptique, une preuve effective des vic- 
toires. On ne coupe d’ailleurs que les tétes des gens tués pendant 
le combat (les prisonniers ne sont pas décapités) et ces tétes avant 
d'étre expédiées á Fés ou dans telle autre ville sont plongées 
dans dugou lron afin de retarder la décomposition. 

2. Par cité royale, Léon l’Africain ent oíd iri Fés Eljedid. 
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est la forteresse qui fut édifiée par les roys de Luntune 1 , se 
pouvanl bien égaler en grandeur á une cilé et fut en icelle 
anciennemenl le siége des seigneurs et gouverneurs de Fez, 
qui n’estoit encore rilé royale comme on peut facilemenl 
enlendre par le diseours des historiographes, pour ce 
qu’aprés que les roys de la maison de Marin eurent édifié 
Fez la neuve, l’autre fut délaissée seulement pour la rési- 
denoe des gouverneurs. Dans la forteresse, il y a un temple 
báli du temps qu’elle estoit habitée; mais tous les édifices 
et bíllimens qui estoyent restes ont été de notre temps dé- 
molis et aplanis en lleur de terre, lá oñ on a fait des jardins 
et de ces beaux bátimens n’est demeuré sinon un palais 
oñ reside le gouvernement avec autres lieux pour loger sa 
famille, lá oñ il y a siéges et sales dans lesquels le gouver- 
neur sied en jugement pour rendre droit et laire raison á 
un ciiacun comme il apparlient. Outre ce il y auné prison 
en forme de cavevoülée et appuyée sur plusieurs colonnes 
et est de telle largeur que troys mille personnes y pour- 
royent bien entrer, et n’y a aucun lieu secret, ny séparé car 
il ne s'use en Fez de teñir prison secrette. Par la forteresse 
passe un fleuve qui est fort commode pour le gouverneur... 

Des conslructions mentionnéos par Léon l’Africain, 
l’enceinte seule avec ses vieux remparls crénelés existe 
encore; on y voit aussi les ruines d’un vieux palais au 
milieu desquelles de pelites maisons en pisé lort pauvres 
d'aspect ont été construites á l’époque moderne. L’an- 
cienne forteresse des Lemlouna est devenue un quartier 
mal fanic abrilant une population de bédouins étran- 
gers a la ville et de prostiluées de bas étage. 

Au commencemenl du xm° siécle de notre ére, á la 
fin du régne des Almohades, la ville de Fes était done 
en superficie ce qu’est de nos jours Fés Elbáli. Fes 
líljedld n’existait pas encore, mais, sur le bord du pla- 
teau qui domine la cité ít l’ouest, s’élevaient déjá les 


1. G'i-st-il-dire les Lemlouna. 
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haules niurailles de la Casba de Bou-Jeloúd. Bien (|iie 
les Almorávides et les Almohades eussent leur capitale 
ii Marrákech, Fes avail continué k s’accroilre pendant 
leur régne et élait devenue la Mélropole islamique du 
Maghreb Elaqsa. Les Almohades surtout, plus policés 
que les Almorávides qui conservérent longtemps leur 
rudesse saharienne, imprimérent á la ville le cachet 
d’une civilisation que leur avait révélée leur séjour au 
milieu des Maures d’Espagne. Le Roud Elqartas nous 
énumére ainsi les richesses de la ville a cette époque : 

f/ost á l’époqqe des Almohades que Fes fut dans toute la 
splendeur de la richesse, du luxe et de l’abondance. Elle 
était la plus ílorissaiíle des villes du Maghreb. Sous le régne 
d’Elmansour l’Abnohade et de ses successeurs, on complait 
íi Fes sept cent quatre-vingt-cinq niosquées ou chapelles; 
i|uaranle-deux diar loudhou et qual.re-vingts seqqayát, soit 
cent vingt-deux lieux aux ablulions á eau de fontaine ou de 
riviére; qualre-vingt-treize bains publics 1 ; quatre cent 
soixautedouze moulins situés autour et á rintérieur des 
muís d’emeinte et non compris ceux du dehors. Sous le 
régne de Ennáser, on comptailen ville qualre-vingt-dix-neuf 
millo deux cent trente-six maisons; dix-neuf mille quarante et 
un mesriya (petites maisons sans palio); quatre cent soixante- 
dix-sepl fondouks, destines aux marchands, aux voyageurs 
et aux gens sans asile; neuf mille quatre-vingt-deux bou- 
tiques, deux qai'sAriya, dont une dans l’Adouat Elandalous 
et l’autre dans l’Adouat Elqarouiyin; trois mille soixante- 
quatre fabriques; cent dix-sept lavoirs publics; quatre-vingt- 
six tanneries; cent seize leintureries; douze établissemenls 

t. Le Roud Elqartas mentionne comme batís parles Zenata les 
bains suivants : 

Adouat Elqarouiyin : Haminan Kerboufa; Uamman Elamir; 
Uamman Errechacha; Uamman libata. 

Adouat Elandalous : Uamman Guerouaoua; Uamman Keddan; 
Uamman Cbeikhin; Hamnian Djezira. 

II existe encore de nos jours deux des bains de l’anrienne 
Adouat Elandalous : ceux du Eeddán el de Djezira. 


Mis DYNASTIKS BERBKRES. 
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<>ú l’on Iruvaillait le cuivre; cent Ircnte-six fours pour le 
pain el mille cent soixante-dix fours divers. Les leinluiiers 
s’établirent á cause de la proximité de l’eau des deux cotes 
de la langue de Ierre qui parlage l’Oued Elkebir depuis 
son entrée en ville jusqu’á lirremila. Les faiseurs de beignets 
et les ínarchands de gazelle ou antre viande cuite bátirent 
égalemenl leurs petils fours ti cet endroit et au-dessus d’eux, 
au premier élago se lixérent tous les fabricants de hai’ks. Le 
Oued Elkebir est le seul qui se présente aujourd'hui encore 
neltemenl á la vue; tous les autres ruisseaux de la ville sont 
eouverts par les constructions. La plupart des jardins aussi 
mil dispara; il ne reste plus, des ándennos plantalions, que 
les Uliviers de Ben Atiya. 11 y avait a Fes quatte cents fa¬ 
briques de papier; mais ellcs furent toutcs détruites ü 
l'époque de la lamine sous les gouvernemenls de Eladel et 
de ses fréres Klmamoun el Errecliid de l'an CI8 A Fan litis... 

II faut. évidemment teñir coniple des exagératimis 
(latís cc qui precede, mais il est certain que la popula- 
tion di 1 Fes élait alors sensiblemcnt plus nombreuse 
qu'elle ni' l’esl de nos jours 1 ,oüune Irás grande parlie 
de Fespaee eumpris entre les rempails n’est pas lia- 
bilée. La parlie Est de la ville s'est d’ailleurs graducl- 
lement dépeuplée, le centre s'étant porté íi LOuesl. 
L’endroil que Fon appelle encore de nos jours Guerou- 
aoua, da noin de ses anciens habitan 1 s berbéres qui 
sY'taienl établis dans la parlie haute de FAdouat Kl 
Audalous. ne comprend plus que des lerrains vagues 
oü sont établis les potiers (fakbkharin), inais les fon- 
dations des anciennes constructions y sont visibles 
encoré. 11 en esl de méme de la parlie de la ville siluée 
entre Bal» Elfeloub et Fancienne porte Bab Elliamra 
qui sert actuelleinenl de cinietiére; les moellons et les 
briques, dóbris d'anciennes constructions, jonchent le 

I. Elle (li'vail Atra au moius Ognle ;l cc quosl nctucllement 
l'iigglomrratioii formón par Fes Elluili et Fes Eljedid. 


1 . 
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sol ainsi qu’une quantilé de zellij (petils carreaux de 
faíence). La mosquée des Andalous, maintenant á 
l’extrémité de la ville, se Irouvait alors au centre d’un 
quartier foi'l peuplé. 

Les Beni Merin, successeurs des Almohades, s’erp- 
parérent, en 1248 de notre ere, de Fes quiredevintalers 



Cliché Veyre 


Vue de Fes Eljedid, avec le minaret de Mouley Abdallah. 

la capitale du Maghreb Elaqsa et le resta tant que ces 
princes furent au pouvoir. De toutes les dynasties her¬ 
beros, c’est la seule dont le peuple de Fes répéte encore 
le nom; les lettrés seuls connaissent celui des Almorá¬ 
vides et des Almohades, t^est qu’indépendamment des 
medersas fameuses qu’ij^ créérent, une ville nouvelle, 
celle oü résident encore les sultans, perpetúe leur mé- 
moire. 
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Les différentes dynasties indigénesqui régnérent sur 
le Maghreb Elaqsa depuis la chute des Idrissites, s’ap- 
puyaient toujours sur leurs tribus d’origine pour 
aíTermir leur pouvoir. Ces tribus suivaient leur Emir 
dans sa fortuno; elles avaient toujours la plus grande 
part du butin dans les guerres, car il était nécessaire 
pour le prince qu’elles fussent puissantes. Les Méri- 
nides continuérenl cette tradition; les Cheikh Beni 
Merin formaient leur entourage, inais toute la tribu ne 
pouvait trouver place dans la ville dont la population, 
nous l'avons dit, était déjá trés dense; et la Casba 1 était 
trop étroite pour loger á la fois les Ernirs et leurs ar- 
mées qu’il était nécessaire de grouper. Ce furent ces 
considérations qui amenérent l’Emir Yaqoub ben Abde- 
lháqq, qui consolida la dynastie mérinide, á fonder 
aux portes de Fés une véritable ville qui comprendrait 
le palais, les édifices destinés fi l’administration et oii, 
pros du souverain, trouveraient place sos soldáis. A 
l’origine,les blanches construclions de la ville nouvelle 
contrastant avec Ies couleurs plus ternes de l’ancienne, 
la lirent nommer Elmedina Elbai'da (la ville blanche); 
on l’appela depuis Fés Eljedid, Fés le Neuf, par oppo- 
sition á Fés Elbáli ou Fés l’Ancien. 

Ce fut le 3 chouúl 67í de l’hégire (1276 J.-C.), nous 
dit le Roud Elqartas, que l’Emir décréta la fondation 
de la nouvelle ville : 

...Le jour méme, les premiéis foiulenients furent jetes sur 
la rive du tleuve en présence de l’Emir, & clieval, et les 
feqiii Aboulhaseu Ben Ketán et Abou Abdallah ben Elbabak 
en tiróront l’horoscope. La ville fut fondée sous l’iníluence 
d’un astre propice et d’une heure bénie et heureuse, comme 
on l’a va depuis, puisque le Rhalifa n’a jamais péri dans ses 

1. Les premier» mérinides résidaient á la Casba de Bou-Jeloüd. 


murs et que jamais un étendard ni une armée partís de son 
sein n'y sonL reñirás vaincus ou en fuite 1 ... 


En máme temps que Fes Eljcdid, Yaqoiib ben Abdel- 
haqq fit construiré le Melláli, quartier juif, qui fait par- 
tie de la nouvelle ville. Depuis la fondation de la ville 
jusqu’au régne de cet Emir, les Juifs, qui furent de 
tout temps fort nombreux á l’és, liabitaient, nous 
l’avons dit, dans le quartier appelé, de nos jours en¬ 
core, Fondaq Eliehoítdi (caravansérail du juif) et qui 
se trouvait dans l’ancienne Adouat Elqarouiyin entre 
Bab Agblan et Bab Hisn Saadoun. Les lsraélites, á 
l’élroil dans cet espace assez restreint, s’étaient peu á 
peu roqiandus dans tous les quarliers environnanls, 
car á l’époque des Almohades, lorsqu’on voulut agran- 
dir la mosquée d’Elqarouiyin, on dutexproprier un cer- 
lain nombre d’entre eux dont les maisons se trouvaient 
prés de la mosquée et qui rel'usaient de les vendre 2 . 
lis étaient d'ailleurs bien moins séparés, máme mora- 
lement, du reste de la population qu’ils ne le furent 
depuis et qu’ils le sont encore de nos jours. Ce n’est 
que plus tard qu’on leur imposa un costume particulier 
et (|u’il leur fut interdit, au Maroc, de porter comme les 
Musulmans la chechia rouge et les babouchesjaunes 3 . 

1. Depuis lepoque ;i laquelle a été écrit le Itoud Elqartas, plu- 
sieurs années sorties de Fes y rentrérent vaincues. Vuelques 
souverains du Maroc moururent aussi á Fes Eljcdid, mais ils sont 
tres peu nombreux; presque tous moururent ü Marrákech, á Mu- 
quinez ou dans diverses expéditions; aussi y a-t-il á Fes fort peu 
de sépultures royales ainsi que nous le verrons en étudiant ce 
point spécial. 

2. Roud Elqartas. 

3. Les Juifs inarocains doivent élre coiífés d une calottc noire 
et porter des babouches également noires. S’ils portentun burnou?, 
il doit étre ouvert sur le cóté droit et non devant, enfin ils ne 
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Mais cette situalion n’était pas pour eux sans inconvé- 
nients; aux époques de révolution et de trouble, á la 
mort des souverains *, les Juifsélaient souvent maltrai- 
lés et pillés par une population qui avait trop fréquem- 
ment eu á souffrirdu pillagepour ne pas vouloir l’exer- 
cer á son tour. Le fait se produisit précisément la veille 
du jour 0(1 fut décrétée la fondation de Pés Eljedid. A 
la suite d'une émeute, quatorze Juifs furent tués et le 
massacre aurait été général si l’Emir, informé aussitót, 
n’était monté a cheval et intervenu en personne pour 
arréter les émeutiers. 

Cet incident détermina Yaqoúb ben Abdelháqq á 
construiré pour ses sujets israélites un quartier dis- 
tinct 2 . Attenant á Fes Eljedid, dont un mur le sépare, 
et au palais du Sultán, le Mellah 3 était, comme il l’est 

doivent monter que des ánes et des mides á ['exclusión du che- 
val et se décliausscr en passant devant les mosquees. Ces pres- 
criptions, qui tombent en désuélude dans les ports oú nombre de 
Juifs sont proteges européens, sont encore strictement exécutées 
dans I’intérieur, notamment á Fes. 

1. La mort de chaqué souverain ouvre toujours au Maroc une 
période plus ou moins longue de troubles, car, étant donnée l’in- 
certitude des successions au pouvoir supréme, plusieurs préten- 
dants se trouvent souvent en présence. 

2. Les Israélites marocains sont sousla protection et larespon- 
sabilité directe du sultán (du moins dans les régions sur lesquelles 
le sultán posséde une autorité effective); en échange ils lui 
doivent le payement d’un impót spécial, la djezia, et sont sou- 
mis á certaines obligations qu’il leur impose, comme celles qui 
concernent le costume et l’interdictiondu cheval, etc.; le toutcon- 

stitue leparte de domina (ü-cr^ll c’est-á-dire de respon- 

sabilité, d’oú le nom de demmi souvent employé pour désigner 
les Israélites au Maroc. Si le Juif s’acquitte de ces obligations, 
le sultán doit garantir sa süreté; s’il s’en affranchit, il rompt le 
demma et alors, le sultán n’étant plus tenu á le proteger, la 
foule croit avoir le droit de se ruer sur lui. Cette conception est 
encore parfois á Fes la cause de véritables actes de sauvagerie. 

ib Dans toutes les villes du Maroc on appelle Mellah le quartier 
reservé aux Israélites. 
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encore de nos jours, tout á fait séparé de la ville el 
protégé des émeutes par la proximité du souverain 
ainsi que par de hautes murailles percées d'une seule 
porte que l’on ferme au coucher du soleil. 

La nouvelle ville, telle que les limites en furent tra- 



riichO JalTary 

Burle ilu Mcllah (quarlier ¡sraélite'. 


cees par Yaqoub ben Abdelháqq, comprenaitdonc trois 
parties : la cile proprement dite, le palais el le Mella!); 
elle élail complétement séparée de l’ancienne. Ce n esl 
<|ue sous le regne de Mouley Elhasen, prédécesseur 
du sultán acluel, que la construction du palais et des 
jardins de llou-Jeloúd relia les deux villes. Une année 
ajirés le comniencement des premicrs travaux (675 de 
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Fhégire) Yaqoub ben Abdelhñqq avait ordonnó la con- 
slruclion de la Grande Mosquée de Fes Eljedid a proxi- 
mité de son palais. 

Le premier édifice construit fu t naturellement le |ta¬ 
láis et ses dépendanees deslinées au logement des 
Emirs et des dilí'érenls membres de leur famille. Au 
nord du palais élaient les báliments réservés aux diflV- 
rents Services du Gouvernement et qui onl jusqu’á nos 
jours conserve leur deslination; eníin, au sud el iil’esl, 
dans tout Fespace compris entre l’enceinte de la nou- 
velle ville et le palais, les soldáis Mérinides purent se 
construiré des maisons. 

Des construclions suburbaines, comme la casba des 
Cherarda et les palais de Bou-Jeloud, sont venues de- 
puis se joindre a Fes Eljedid, mais la ville en elle-mérne 
n’a pas changé, ainsi que Fon peut s’en rendre comptc 
par la description qu’en donne León l'Africain. Deja ¡i 
son époque elle était traversée de la « porte du ponant 
jusques ¡i cello qui regarde vers le levant », par la 
longue artére que Fon appelle de nos jours le Grand 
Marché et oü se trouve concentré tout le commerce. 
Un nouveau palais a été construit par Mouley Elhasen 
dans le jardín de Lalla Amina, mais les anciens n’onl 
pas été modifiés; il en est de inéme de la grande en- 
ceinte rectangulaire, comprenant les conslructions 
attenantes au mechouár\ dont les hautes muradles 
crénelées et flanquees des hautes tours carrées que 
Fon rencontre dans tontos les construclions Mérinides 
sont encore intactes. 

i. Dans chacune <le ses vésidences le sultán a un mechouar, 
espace assez vaste situé prés du palais oú il peut teñir ses au- 
diences publiques. C’est la qu’il reeoit les tribus qui viennent á 
certaines fétes de t année présenler la hediya ou présents d’usage. 
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La mosquée élcvée par le í'ondateur de Fes le Neuf 
n’a subi depuis son origine que des réparalions de dé- 
tail; c’est la « Grande mosquée » de Fes Eljedid, cello 
oü prie le sullan 1 et oú le peuple est convoqué lorsque 
le souverain a quelque communication á lui faire 2 . 
Elle est siluée pros du mechouar dans le quarlier de 
Mouley Abdallah, et son architeclure, sans étre rernar- 
quable, est un intéressant spécimen de l’époque ínéri- 
nide. 

Les Mérinides ne paraissent pas avoir en un goüL 
tres vif pour les jardins chers aux souverairis orien- 
taux. Le pare atlenant au palais était fort réduit; l’im- 
inense enclos que l’on peut voir R présent á l'ouest de 
la ville el dont la superficie est presque cgale á cello 
de loul Fes Eljedid,n’exisle que depuis Mouley Filiasen. 

Bien qu a proximité de l’Oued Fes, la nouvelle ville 
ne ful pas arrosée par la riviére; les souverains Méri¬ 
nides y amenérent l'eau de Aín Améir :l au muyen de 
l’aqueduc récemment reconstruit et qui part de cetle 
source pour aboutir prés de l’ancienne porte Bad Elklie- 
dar. Eet aqueduc aurait été eonstruit, d’aprés Léon 
l'Africain, par un (ienevois favori d'un de eos prinees. 
Les grandes roues dont parle le méme auteur ct qui 

1. A corlamos 1'ólos, le sultán se rend solennellemcnt á la 
ffranilc mosquée, mais il posséde un oratoire dans Fcnceinte 
menir du palais et c osí lá qu’il prie en temps ordlnaire. 

2. Le Pouvoir marocain útanl une auturratie essenliellemenl 
relif{¡euse, toules les proclamations faites par le souverain á ses 
sujets sont lúes dans la prinoipale mosquée de chaqué ville au 
peuple assemblé A rrt eli'et par le Gouverneur. II ne s'agit polil¬ 
la mosquée qui nous necupe que du peuple de Fes Eljedid, car 
Fes Elbáli a aussi sa fíraude inosipiée qui esl relie d'EIqarouivin. 

3. Leí le suuire duit son nom A Oinéír Klazdi, eonsciller et riza¬ 
do Idris lien Idris, qui y lit ses ablutions lorsqu'il ehereliait dans 
la pinino du Sais IVinplnremeut de la falliré ville de Fes. (Koud 
Elqarlas.i 
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amenaient au palais l’eau de la riviére ne sont plus en 
usage, mais les ruines de l’aqueduc qu’elles alimen- 
taient sont encore visibles. 

Fes Eljedid possédait aussi sous les Mérinides un 
établissement pour la fabrication de la monnaie; il 
parait avoir été situé sur la place rectangulaire oü a 
lieu de nos jours la réceplion solennelle des ambas- 
sadeurs européens par le sullan, autant qu’on peut 
s’en rendre compte par la description de Léon l’Afri- 
cain. « Le lieu oü se bat la monnaye est auprés du 
palais du roy et en forme d’une place car ce estant en- 
vironnée d’aucunes petites logettes, lii oü demeurent 
les maílres; puis au milieu d’icelle il y a une loge 
seule qui est le logis du maítre de la monnaye avec no- 
taires et écrivains. » 



Pont du Sebou. 
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CU APURE IV 

LES DYNASTIES BER BÉR ES (suite) 


Sommaihe. — L'Universitr de Fés. — Création des Medres, as. — 
La Medersa Bouanania. — Fés sous les derniers Mrrinidrs. — 
Deseription de Léon l'Africain. — La Qaiseria. — Les faubourfís 
et la Maladreric. — Les chíiteaux des primes Mérinldes el 
leurs tombeaux. 


A partir da régne de Yaqoub ben Abdelhaqq, les his- 
toriens árabes ne mentionnent plus que des modifica- 
tions de détail daus la ville de Mouley Idris. La construc- 
tion de Fés le Nuuf lui acquit sa physionomie et ses 
dimensions délinilives. 

Le régne des Mérinides fut l’apogée de la métropole 
du Maghreb. Bien que les nécessités de leurpolitique les 
appelassent souvent ¡\ Fés, les Almorávides el les Almo¬ 
hades habitaient de préférence Marrakéch qui les éloi- 
gnait moins de leurs tribus d’origine; tant que les 
Beni Merin furent au pouvoir, Fés fut au contraire la 
résidence de prédilection des émirs. 

II semble que eos princes qui virent l’Islam perdre 
peu é peu l’Espagne aient voulu lui rendre en Afrique 
ci> qu'on lui avait arraché en Andalousie. lis n’y par- 
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vinrent d’ailleurs pas complétement; les nombreuses 
medersas qu’ils créérenl attirérent á Fes une foule 
d’étudiants africains qui contribuerent au renom de 
son Université, niais l’enseignement islamique devait 
parcourir en sens inverse l’évolution qui se produisit 
aux mémes époques dans l'enseig'nement européen, et, 
aprés avoir traite l’universalité des matiéres ensei- 
gnées au moyen age, en arriver á cette scolastique 
étroite qui forme encore aujourd’hui la matiére presque 
exclusive des cours de l’Université de Fes; aussi, des 
jurisconsultes de renom professbrent á Elqarouiyin 
mais l’Jslamn’y retrouva jamais les savants qui avaient 
fait sa gloire en Espagne 1 . 

Avant le régne du Mérinide Yaqoub ben Abdelháqq 
les historiens marocains — du moins ceux que nous 
connaissons — ne mentionnent pas l’existence de me¬ 
dersas á Fes. Cela ne veut pas dire qu’il n’y eút pas 
d’Université; des fqih renommés avaient déjá enseigné 
sous les arcades d’Elqarouiyin ou d’Elandalous. La 
medersa cst un édifice oü les tolba peuvent trouver 
logement et nourriture. Des professeurs avaient bien 
été alfectés á l’origine á chacune d’entre elles, mais tous 
les savants en renom professaient dans les deux grandes 
mosquées d Elqarouiyin et d’Elandalous — surtout 
dans la premiére — ou un auditoire plus nombreux 
ct provenant des diverses medersas pouvait venir en- 
tendre leur enseignement. Denos jours.l’enseignement 
est donné á Elqarouiyin seulement; les medersas ne 
sont fréquentées que par les étudianls pauvres ou 

1. Cette sorte de contraction de l’enseignement islamique fut 
le corollaire de la réaction religieuse de cette époque qui módi¬ 
ca profondément le caractére de l’lslam africain, en lui donnant 
son étroitesse d’esprit et son intolérance actuelles. 
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étrangers ii la ville qui y trouvent un gite et souvent la 
nourriture 

Des neuf medersas actuelles de Fes, six sont dues 
aux Mérinides. Ce sonl : 

Medersat EssefTarin, Medersat Elatlarin, Medersat 
Essahridj, Medersat Elmesbahiya, Medersat Elbouana- 
niya, Medersat Elmechouar (Fés Eljedid); les trois 
autres, nous le verrons 1 2 3 , ont été conslruites par diííé- 
rents princes de la dynastie chériíienne actuellement 
au pouvoir. 

Le Roud Elqartas menlionne, sans enciter le nom, la 
fondation d’une medersa par Yaqoub ben Abdelhñqq. 
Cette medersa, la dovenne de celles qui existent a Fés, 
est celle des Sefífarin, d’aprés 1’opinión des Ouléma. 
Elant la premiére créée, disent-ils, elle ne requt d’abord 
pas de nom, on l’appclait la medersa tout eourt; 
plus tard,pour la distinguer des autres,on lui donna le 
nom de la rué oü elle se trouvo, EsselTarin (Ies rclieurs). 
Son architecture semble d’ailleurs juslifier celte opi¬ 
nión. Toutes les autres medersas conslruites par ces 
princes sont mentionnées par leur noin dans les au- 
teiirs; on peul done en déduire que la medersa des 
SelTarin est celle á laquelle l’auteur du Roud Elqarlas 
l'ait allusion 

Sonfondateur, le grand souverain Mérinide,lapourvut 
bienlót d’une riche bibliolliéque. Une des clauses du 
traitá de paix qu’il conclut en 1284 avec le roí de Castillo 

1. Une oortuine partió des habous est consacrée aux medersas 
afin de pourvoirá leurs frnis. Los nmsulmans aisés et pieux font 
souvent pour los étudiants des dons en esperes ou en nature. 

2. Voir cliap. Y. 

3. Les archivos de cello eróle, d'aprés le dire des étudiants que 
j’ai pu ¡nterroger, mentionneraient le nom de son célebre fon- 
dateur. 
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fut que celui-ci luí remettrait tous les livres arabes 
qui se trouveraient entre les mains des cbrétiens et des 
juifs de ses États... 

Sancho (le roí de Caslille) luí en envoya treize charles 
composées de Korans, de cominentaires, comme ceux de 
Ben Athya, Eltháleby et nutres; de Hadits et de leurs expli- 
cations, telles que Eltadhib, Elislidhkhár et nutres, d’ou- 
vrages de doctrine spéciale, de philologie, de grammaire et 
de litlérature arabe et nutres. L’Emir des musulmans (que 
Dieu lui fasse misáricorde) envoya tous ces livres a Fes et 
les fit déposer pour l’usage des étudiants dans l’Ecole qu’il 
avait fait batir par la gráce de Dieu el sa générosilé 


Tous ces livres furent transportes plus tard á Elqa- 
rouiyin, et l’école des Seffarin, comme toutes les 
nutres écoles de Fes, ne posséde plus de bibliothéque 2 . 

La sollicilude témoignée á Fenseignement attira ñ 
l’Université de Fes de nombreux étudiants et bienlot la 
premiére école ne suflit plus, mais les Emir» Abou 
Sai'd, Abou Elhascn et Abonánan, fils et petits-fils de 
Yaqoub ben Abdelháqq continuérent son ceuvre ct fon- 
dérent d’autres medersas. 

Ce furent d’abord la medersa de Fes Eljcdid et celle 
des Attarin dues á Abou Sai'd le Mériníde. La premiére 
achevait pour ainsi dire l’ceuvre du pére de cet Emir 
en dotant d’une école la ville nouvelle. Elle fut con- 
struite en 720 de l’hégire (1320 de notre ére) et son 
fondateur y plaga des fqih pour Fenseignement du 

1. líoud Elqartas, traduct. Beaumier. 

-■ La bíbliothéque d'Elqarouiyin, la seule qui existe encore á 
Fes, ne mérite plus sa réputation. Elle est tenue avec le plus 
grand désordre : les Oulema, les cádis, ou les lettrés appartenant 
au makhzen oublient souvent derendre les livres rares qu’ils em- 
pruntent, ce qui explique que la plupart des anciens ouvrages pro- 
venant d’Espagne ont dispara aujourd'bui. 
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Koran et de ses commentaires. La seconde, conslruite 
l'année suivante, surpassait par sa magnificence toas 
les monuments de l’époque. L’Emir, entouré de tous les 
savants de la ville, présida á sa fondation le 1 er Chaaban 
et en confia la construction au Cheik Abdallah ben 
Qásem-Elmezouar. On affecla & ces deux écoles, dit 
l’auteur du Kitáb Elisliqsa, auquel nous empruntons 
tous ces détails, des revenus pour pourvoir á l’appoin- 
temenl des professeurs et á l’allocation des étudiants; 
la Djezxu, impót de capitation dont les juifs étaient 
lrappés, y pourvut en partie 1 . 

Ces deux inedersas onl suivi des deslinées diverses. 
L’ancienne école de Fés Eljedid se trouve actuellement 
dans l’enceinte du Dar Elmakhzen (palais du Gouverne- 
inent) par suite des agrandissements faits á l’époque 
conlemporaine par le sultán Mouley Libasen. Los tolba 
ont dü l’abandonner, mais on y fait toujours — lorsque 
le Makhzeu est en résidence ii Eés — des cours de géo- 
métrie et d’arpentage pour les Mohendis'm 2 3 . Cette école 
porte actuellement le noni de Medersat Elmecbouar. 

La medersa Elalláriir 1 existe encore dans le quartier 
de ce nom. Comine tous les édifices analogues, cette 
école est horm, o’est-a-dire que les infideles n'y peuvent 
pénétrer, mais on peut apercevoir de la porte de vieilles 
boiseries artislement sculidées qui montrenl le soin 
avec lequel elle ful ornee jadis, et font ressortir le 
manque d’enlretien dans lequel on la laisse de nosjours. 

Le sultán Aboulhasen Ali fit construiré,en 7*21 de l’hé- 


1. Ivital) Etistiqsa. 

2. Le gouvernement maroeain posséde á sen Service un cerlain 
nombre de mohenilisiii ou icométres, sorte de corps du ponie 
charpé d'cxccuter i ertains travaux d’arl. 

3. Altarin : en arabo, dropuistes. 
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gire, alors qu’il élait encore hérilier présomplif, l'école 
attenante ¡i la mosquée des Andalous 1 . Alin de pour- 
voir d’eau le nouvel édifice, il fit le canal qui existe 
encore et va de Bab Jedid á Elandalous. La cour cén¬ 
trale de celte medersa est encore ornée d'une fontaine 

alimenléeparcemoyen. 
Cette fontaine qui se 
déverse dans un bassin 
spacieux lui a valu le 
nom de Medersat Es- 
sahrij, c’est-á-dire école 
du Bassin. 

Aboulhasen lit cons¬ 
truiré aussi la medersa 
lílmesbáhiva, située 
prés de Elqarouiyin. Ce 
nom lui fut donné parce 
que le premier fqih qui 
y enseigna aprés sa 
construction fut Mesbali 
ben Abdallah. On l’ap- 
pelait aussi Medersat 
erroltham, ou école du 
marbre, A cause d’une 
fontaine en marbre 
blanc qui s’y trouvait. 
Le marbre d’une seulepiéce et de grande dimensión fut 
apporté d’Algéziras et débarqué á Carache. De la, on le 
transporta par le Loukkos jusqu’ü Elqsar; de celte ville 
au Sebou, il fut porté sur des poutres par des porteurs 
requisdans les tribus; enfin,on lui fit remonter le cours 



t. Kitab Elistiqsa, i’ vol., p. 54. 
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de ce fleuve jusqu’ü sajonction avec l’Ouéd Fes. D’abord 
placé dans la medersa du Bassin, il fut transporté pen- 
dant le rúgne du sultán Ahmed-Elmansour á la medersa 
Elrnesbáhiya 1 . Cette école est encore habitée par des 
étudiants mais elle est presque en ruines. La terrasse 
de la partie céntrale, edondrée depuis longtemps, n’a 
pas encore été reconstruye 2 . 

La derniére des medersas élevées par les Mérinides 
est la Bouanania située dans la partie haute de la ville 
á l’extrémité supérieure de la longue rué du Talaa. Son 
noni rappelle celui de son fondateur l'Emir Abou luán i 
Fáris, fils de Aboulhasen Elmrini. C’cst la plus belle 
des anciennes medersas 4 ; son minaret est un des plus 
remarquables de l’époque mérinide á Fés. Elle serl 
également de mosquée et Fon y prononce la khotba le 
vendredi. L’inscription suivante en maíoliques l'orl bien 
conservées nous donne la date exacle de sa fondation, 
le nom du nádir qui la surveilla, et une curieuse énu- 
mération des immeubles constitués en habónx pour 
subvenir á son entretien. 

Louange á Dieu seul. Que Dieu répatule ses bónódic- 
liims sur \otre Seigneur Mohamined et sur sa famille. 

Cette Medersa bénie et magnifique appelée Elbouanania 
a élé bátie dans un but de pié té puré el pour mériter la 
satisfarlinn divine. Deslinde á l'enseigueinenl de la Science 

t. Jedouet Kliqtibás. 

2. Cette medersa a élé plusieurs fois réparée depuis sa fonda¬ 
tion. L'aneienne fonlaine en marbre blanc a disparu et fut rem- 
placée par un bassin également en marbre mais de dimensions 
trés modestes. 

'i. La prononeiation vulgaire de Abou-Inán est Bouanán, d'oú 
le nom de Houanania. 

i. Elle a été réparée vers le milieu du siécle dernier sous le 
régne de Mouley-Slimán, mais sans que sa disposition intérieure 
ni les motifs d’ornementation aient été modiflés. 
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et á la leclure du Coran, elle a été honorée de lapriére obli- 
gatoire du vendredi et pourvuc des avantages les plus com- 
plets et les plus précieux. Sa fondation est due a la volonté 
de Notre Seigneur le Khalife, 1’Imám, le Porteur de l’éten- 
dard de 1’Islam qui lulte pourla cause de Dieu, le Victorieux 
avec l’appui du Trés-Haut, le Savant, le Pieux, le Saint, le 
Juste, le Commandeur des Croyants, celui qui fait la guerre 
sainle pour la cause du Maitre de l’Univers et qui niet sa 
cojifiance en Dieu, Abou Inán Fáris, flls de Notre Seigneur 
le Juste, le Vertueux, le Parfait, le Tres Pieux, l’Emir qui 
craint son Dieu, le prince des musulmans qui lutte pour la 
cause du Maitre de l’Univers, Aboulhásen, (ils de Notre Sei¬ 
gneur le Brillant, le Victorieux, le Pur, le Généreux des gé- 
néreux, le Lion des lions, l’Émir des Musulmans, le Défen- 
seur de la religión qui lutte pour la cause du Maitre de 
l’Univers, Abou-Sa'id, lilsde Notre Seigneur lTmám, leDévot, 
l’Assidu a lapriére, l’Ascéte,.celui dont les guerres saintes 
onl rehaussé l’óclat de l’Islam, le Tres Juste, l’lllustre par 
la tradilion, l’Émir des Musulmans, le Défenseur de la reli¬ 
gión, le Combattant pour la cause du Maitre de l’Univers 
Abou Yousef ben Abdelliáq. Dieu (qu’il soit exalté) lui a 
accordé la haule dignité des origines de grandeur et de 
capacité et lui a facilité les victoires puissantes et les con- 
quétes evidentes; qu’il conserve á sa postérité la gloire de 
le représenter jusqu’au jour du jugement dernier et qu’il 
leur accorde au nom de l’Islam et des Musulmans la plus 
belle des récompenses. 

Le seul but du Fondateur a été de plaire a son Dieu, de 
faire revivre la Science et de donner une extensión nouvelle 
á l’étude du menqoul et du mefhoum ', d’acquérir le plus 
large des pardons par un acte de piété et la distribution 
d’aumónes durables et éternelles. Dieu est le Défenseur des 
ceuvres solides et saitmultiplier les récompenses. 

Le Fondateur, que Dieu l’assiste, a constitué en habous 


•1. Le Menyoul est la Science qui découle des textes sacrés, 
comme l'étude de la Loi et de ses commentaires. Le Mefhoum 
comprend les études qui ne relévent pas de textes immuables 
inais sont plutót des travaux de l’esprit,comme la poésie, la rhé- 
torique, l’algébre, etc. 


LES DYNASTIES BKRBKIIES. 59 

pour celte medersa, au proflt des étudianls, plusieurs 
immeubles énumérés ci-dessous, parrespect pour la Science 
et pour encourager son enseignement. Ces immeubles sont: 
le hammam nonnu sous le nom de Hammam Echchetar; la 
petile maison attenante a ce hammam est siluée en face de 
la medersa; le moulin contigu á la medersa du cóté est; 
un autre moulin connu sous le nom de Tilia Elhattab, 
sous leifuel se trouve le réservoir rl’eau qui dessert la me¬ 
dersa et sa chambre des ablutions; le four situé dans la 
rué qui separe ce moulin de la medersa; deux ¿curies 
situées 1’une rué de Hahbet Elqezr et attenante aux bou- 
tiques coustituées en habous pour la medersa, l’autre a 
Zampa Eddiouan et contigue á. la chambre des ablutions 
précédrmment citée; soixante-qualorze boutiques situées 
auQezravec lous les droits qui s’y rattachent. Le revenu de 
ces immeubles servirá aux réparations de la medersa, á. 
l’enlretien des professeurs, des tolba et de ceux qui seront 
rhargés de l’administer. Ces habous devront ñire maintenus 
sans modification par celui qui héritera du Pouvoir. 

La construrtion de cette medersa a été commencée le 
28 líamadan béni de l’an 751 et terminée á la fin de Chaa- 
bán 756. Sa conslruction a été elTectuée sous la surveillance 
du natlir des habous de Eés le bien gardé, Almulhasen beu 
Ahrned ben Elachqar, que Itieu le dirige. I.ouange i Dieu 
abondamment et qu’il répande sa béuédiclion sur Notre Sei- 
gneur et notre Maltre Mohammed, prophéte du Cénéreux el 
sur sa famille. Salut '. 

La conslruction des medersas et la fondation de Eés 
le Neuf l'urent les deux grandes oeuvres des lleni Merin 
ii Eés. lis ne dotérent pas leur capitale de ces mosquees 
monumentales,aux minarets audacieux, qui perpétuent 
encore, au Maroc et en Espagne, le souvenirs de Almo¬ 
hades. G’est qu’ils trouvaient une ville déjá pourvue : 
les deux grandes mosquees d’Elqarouivin et d’Elanda- 

1. Le texto de rctte insrription a été copié par un táleb de la 
medersa et traduit par M. Itenghabrit, interprete de la légation de 
Franee á Tánger. 
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lous existaient déjá, ainsi que la mosquée zaouiya de 
Mouley Idris; ils u’eurent done pas á construiré de 
monuments religieux importants hors les medersas et 
la grande mosquée de Fes Eljedid qui n’est pas d’une 
trés remarquable arcbitecture. 

Le regne des Mórinides fut, en effet, pour Fes, une 



Cliché Jaffary 

Tombeaux mérinides sur la butte du Qolla. 


époque brillante, mais ce que Fon appelle la Civilisation 
Arabe était déjá á son déclin; vaincu et refoulé en 
Kspagne, l’Islam entrait en décadence. 11 est á remar- 
quer, d'ailleurs, que si Fés posséde incontestablement 
les palais et les édifices les plus remarquables du 
Maroc, si ses portes et ses hauts remparts lui donnent 
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un cachet unique, on n y voit pas un seul minaret dont 
l’élégance soit comparable á celle de la Koutoubiya de 
Marrakecb, ou de la lour de Hassán a Rabat. 

Léon rAfricain, qui visita le Maroc pendant le régne 
de Saíd Elouattási, laisse de Fés une descriplion qui 
permet d’en reconstituer aisément sur place la vie 
sooiale á l’époque des derníers Mérinides. Les Arabes 
el les Berbéres qui l’avaient d’abord occupé s’étaient 
fondus el avaient formó cette population ciladine rela- 
tivement civilisée, mais fanalique, pleine de morgue et 
hostile á tous les étrangers mémc Musulmans. Ce der- 
nier trait avait déjá frappé Léon l’Africain. 11 est á re- 
marquerque, depuis la fondation de Fés, les Israélites y 
furent toujours tres nombreux et que les conversions á 
l’lslarnisme y élaient fréquentes; elles le furent surtout 
sous le régne de Yaqoub ben Abdelbaqq, lorsque les Juií's 
furent conlraints d’habiter le Mellah qui venait d'élre 
établi. Nombre d’entre euxétaientpropriétaires de mai- 
sons en ville el furent mis alors en deineure de les 
abandonner ou de devenir Musulmans. Ces Israélites 
converfis forment une notable partie de la population 
citadine de Fés; ils ne perdirent point leurs aptitudes 
au commoree en cbangeant de religión et plusieurs de 
leurs familles complent aujourd’hui parmi les plus 
riches et les plus inlluentes de la ville 1 . 

Ainsi que de nos jours, la ville renfermait de nom¬ 
breux fonda([, et, nous dit Léon l’Africain, devait á 
l'eau dont elle est abondamment pourvue prés de 

1. I’armi ccs familles musulmanes doripine israélite, on peut 
en eiter plusieurs qui exislent encore et dont les membres orcu- 
pérent des fonctions, parfois élevées, dans les finamos de leur 
pnys : (¡cssoús, Ilen-Kirán, Heunáni, Bennis. Roben, etc. Les 
E.liurfa eux-mémes, pour des motifs intéressés, reelicrelient sou- 
vjnt leurs filies en mariage. 
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400 moulins hydrauliques. Ce chiffre est manifeste- 
ment exagéré, mais il ne faut pas oublier que, ainsí 
que nous l'avons dit, toute la partie Est de la ville, 
presque inhabitée actuellement, était alors recouverte 
d’habitations; il y avait en outre, comme nous le ver- 
rons, plusieurs faubourgs en dehors des murs. Fes 
pouvait conipter alors 125 000 habitants, et bien que 
tres inférieuraux évalualions des écrivains arabes, tou- 
jours á réduire en pareille matiére, ce chiffre en faisait 
la plus grande ville du Maghreb 1 . 

La description que Léon l'Africain donne du moris- 
tan 2 serait encore exacte aujourd’hui; il en est de 
méme pour les boutiquiers et les adoul (notaires) : ce 
sont les mémes échopes, les mémes produits vendus 
aux mémes endroits; les offlcines des adoul étaientdéjá 
groupées devant la porte á laquelle ils ont donné leur 
nom, Bab Eladoul, de la mosquée de Elqarouiyin. La 
vie sociale est restée identique á ce qu’elle élait 
alors: rien ne peut mieux qu’elle donner une idée du 
soinmeil dans lequel l’Islam Africain s’est engourdi de- 
puis cette époque, lá oü il a pu, comme á Fes, s'isoler 
dans son songe religieux. 

Un passage intéressant ánoter est celui qui concerne 
la « Qaisáriya ». Dans presque toutes les villes du 
Maroc on donne ce nom á une rué ouá un quartier spé- 
cialement réservé á lávente audétail de tousles objets 
dont citadins et bédouins ont a s’approvisionner en 
Afrique. C’est exactement le bazar des villes d’Orient ou 
le souq de Tunis; on y trouve maintenant comme alors 


1. Fes compte actuellement 90 000 habitants environ. 

2. Le Muristan est une sorte de prison-hópital divisée actuelle- 
meut en deux parties ; dans t une on enferme les fous dangereux 
et dans l’autre les prostituées qui ont encouru quelque punition. 
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étoffes diverses, foulards, babouclies, articles de sel- 
lene, etc. Les rúes elles-mémes de la Qaisáriya, tra- 
vorséesá leur enlrée d’une chalne en fer ou d’une barre 
enbois', sont encore « en forme d’une petite cité envi- 
ronnée de muradles qui contiennent douze portes en 
leur Circuit, dont chacune d’icellc est traversée d’une 
ehaine en fer de sorteque les chevaux ny autres bestes 
ny sauraient entrer ». 

Le méme auteur donne de Qaisáriya une élymologie 
intéressante. Ce vocable vient du mot César. Lorsque, 
en effet, les villes commercantes de la Mauritanie 
étaient occupées par los liomains, on construisait 
des muradles autour des marchés et des entrepóts 
de marchandises afin de les défendre contre les sur- 
prises toujours possibles des Berbéres pillards. Ces 
enceintes, oii marchandises et marchands se trou- 
vaient en süreté par les soins de l’emporeur, porlaient 
le nom qui leur est resté de Cesaría ou Qaisáriya 2 . 

Le corps des portefaix qui est une des particularités 
de Fes est mentionnópar Léon l’Africain... « Plusoutie 
est la place des portefaix qui sont jusques au nombre 
de 300 ayant un cónsul ou chef qui a la puissance 
d’élire et choisir ceux qui doivent travailler et servir 
aux dioses occurentes tout le long de la semaine. » 
Les portefaix que Fon appelle á Fes « zer/.ái » forment 
toujours une Corporation ayant á sa léte un mni» 
comme les autres corps de mélier’On n’est agréé comme 
zerzái á Fés qu'en oll'rant des garanties sérieuses, car 

1. Les melles de la Qaisáriya sont fort étroites et on n y cir- 
enle i|n'aver peine ii certaines licures. 

i, La prononcialion árabe nvec le j est conforiiie á la pronon- 
ciation grecrpie. — II lie fant pus oulilier i|ue la Mauritanie ap- 
partintá l'Empire d'Orienl. 
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la Corporation est responsable de la probité de chacun 
do ses membres 1 . 

II était déjá de coutume á Fes, á l’époque que nous 
étudions, de transporler la liancée á la maison de son 
époux, le jour de son mariage, avec le cérémonial 





Cliché Yejrfc 

Grotle (le l’ancienne maladrerie, prés de Bab Klmahrouq. 


encore usité... « quand le temps vient que les noces 
doivent étre célébrées et que i’époux veut mener 
l’épouse en sa maison, il la fait premierement entrer 
en un tabernacle de boy ¡i huit triengles couverls de 
beaux draps d’or ou de soye dans lequel elle estsoute- 

1. Les zerzá'í sont non seulemenl des portefaix, mais aussi des 
commissionnaires; ils sont parfois employés égalernent comrne 
gardiens de magasins par les négociants. 
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nue, est portée sur la teste de huil faquins ou porte- 
f'aix accompagnée de sos póres et mores et amys aveo 
tr ompettes, phifres et grand nombre de torches. » 
Cette coutume existe encore á Fes, mais elle constitue 
un privilége des chorfa et des familles dorigine atabe, 
á l’exclusion des autres citadins. La caisse dans la- 
quclle on transporte la tiancée estappelée « qoubba 1 ». 

Les faubourgs ótaient, au moyen áge, une des parti- 
cularités de Fes. — 11 n’y existe acluellement aucune 
construction hors rnurs, si Fon en excepte les mau- 
solées ou marabouts 2 qui l'ont ¡i la ville une fúnebre et 
pittoresque ceinture. Quelques instanls aprés le cou- 
clier du soled, lorsque,sur les nombreux minareis,les 
Moueddins ont convoqué les fidéles ala prióre du Ma- 
ghreb on ferme les portes, les abords de la métro- 
pole marocaine sont déserts, et les seuls humains que 
Fon y puisse voir sont des bedouins pillards á l'affút 
des voyageurs attardés. Aussi, les caravanos de mule- 
tiers ou de chameliers qui ne peuvenl arriver avant le 
Maghreb s’arrótent-elles toujours pour y passer la nuil 
dans des douars,établis pour cela en nzála 3 a quelques 
kilométres de la ville. 

Le pays ne devait pas ñire autrefois beaucoup plus 
súr qu’aujourd’hui, mais la ville élait plus peuplée : 

I. A Tánger relie ooutume exislr aussi, mais nc oonslitui' pas 
un privilége, la caissc dans laipielle on transporte la tiancée est 
(lite « ammariya ». corruplion du inot espagnol... 

é. Le inot marabont csl emplnyé ir i dans sun sens algérien 
pour la ciarle du toxle. On nc donne pas au Mame le noni de 
inaraboul (inrábcL, mais celuide Seyid aux mausoleos des saiuls 
personnages ou aux ebapelles élevées en lenr ménioire. 

3. On appelle au Mame nzn'lu eertains villages ou douars.á pro- 
xiiuilé des voies de communiealion, oii les voyageurs el les 
caravanos peuvenl camper en siirelé. 
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aussi les industries qui exigent de l’espace, celles des 
potiers el des briquetiers actuellement élablies sur 
l’emplacement de l’ancien quartier de Guerouáoua 
formaient-elles alors de petits villages suburbains. 

De méme que beaucoup de nos villes du m oyen age 
Fes possédait aussi sa maladrerie qui formait un im- 
portant faubourg. 

La maladrerie avait d’abord été établie á l’Est de la 
ville, en dehors de Bab-Elkhoukha, mais, en 619 de 
l’hégire (1222 J.-C.)á la suite d’une famine, les lépreux 
allérent s’élablir dans les grottes situées au dehors de 
Bab-Echcheria (actuellement Bab-Elmahrouq)lis n’y 
restérent que quelques années. Cet endroit, en efíet, 
avait l’inconvénient. d’étre sur le bord de la riviére, en 
amont de la ville; aussi l’Emir mérinide Abou Yousef 
Yaqoub ben Abdelliaqq les fit-il reléguer, en 658 (hé- 
gire),danslescavernesdeBoudj Elkoukab, prés de Bab- 
Elgisa. Ce fut sans doute leur derniére odyssée; aucune 
trace ne subsiste actuellement de la maladrerie et les 
historiens des deux derniers siécles n’en font pas men- 
tion. — On trouve dans Léon l’Africain une intéressante 
description du bourg des malades et de son adminis- 
tration, ainsi que des autres faubourgs : 

...II y a un autre bourg liors de cette cilé, qui contient 
environ deux cens maisons, la oü habitent les ladres qui 
ont des chefs et gouverneurs, recevans le revenu de plusieurs 
possessions qui leur ont esté données par l’amour de Dieu 1 2 
par quelques gentilzhommes et autres : et par ce moyen ils 
sont tant bien traitez et accomodez que je ne leur souhai- 
terois que santé. Ces chefz ont la charge de taire vuider la 
cité á ceux qui sont entachez de cette maiadie, pour les 

1. Roud Elqartas. 

2. II s’agit de biens constitués en « habous » pour cette a>uvre 
de charité. 
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(aire inener et demeurer en ce bourg-lá, ou avenant que 
quelqu’un d'entre eux vienne A mourir sans héritier, la 
moitié du bien revient A la commune de ce bourg et l’autre 
derneure á celuy qui donne cognoissance de cecy; mais sur- 
vivant quelque enfant, il hérite sans qu’on lui puisse rien 
quereler. II faut nussi noter que tous ceux qui se trouvent 
avoir des taches blanches sur leurs corps et autres choses 
incurables sont compris au nombre des malades. 

üulre ce bourg icy, il s’en trouve encore un autre petit, 
contenant environ cent cinquante feus, ou habitent les mu- 
letiers, poliers de Ierre, magons et charpentiers. Sur legrand 
chemin, du cóté du ponant, esl situé un autre grand bourg 
qui fait environ quatre cens feus, mais pauvrement baty, el 
auquel demeurent les gens fort pauvres et mécaniques qui 
lie veulent ou ne peuvenl demeurer au contour. 

Auprés de ce bourg, y a une grande campagne, laquelle 
s’étend jusques au íleuve qui en est A deuxmilles et se jeito 
sur le ponant environ troys milles. LA se fait un marché 
tous les jeudis 1 * auquel s’assemble grande quantilé de pei- 
sonnes avec bestail. 

II y a encore liors la cité certains rochéis tros liauts qui 
environnent une combe large de deux milles et sur iceux 
taillenl les pierres desquels ont fail la cliaux... 8 . 

De toulos les constructions suburbaines, les seules 
dont les traces soient encore netlement visibles sont 
cellos d’un palais et d’un cimetiére mérinides. 

Indépendamment de leur résidenco oflicielle á Fós- 
le-Neuf, les derniers souverains mérinides possédaient 
hors ville un chál.eau 3 quiparait avoir été leur résidence 

I. II s'agil de la plaine qui s'étend ¡utuellement entre l’Oued 
Eos, le Msalla et Batí Ességma. Lo bourg susmentionné devait 
ótre pros de la oasba aetuelle dos Clierarda. Prés de la, au-dessus 
de llab-Elmnlirnuq, a encore lieu tous les jeudis le marché au 
bétail dont parle Léun l'Afrioain. 

•>. (tes carriéres el ces fours A rhaux, sitúes au nord do la ville, 
snnl toujours en usage. 

3. Los aulcurs árabes l’appellent le qsar des Beni-Morin. 


favorite. Léon l'Africain en fait mention. « II y a un 
palais hors de la cité du cote de tramontane, sur un 
assez haut coleau, lá oü se peuvenl veoir plusieurs ot 
diverses sépultures d’anciens roys de la famille de 
Mérin, lesquelles sont décorées de fort beaux orne- 
ments et picrres de marbre avec épitaphes et lettres 
gravées en icelles, enrichies de vives couleurs, etc. » 

Les ruines de ce palais sont encore visibles sur la 
hauteur qui domine le bastión nord de la ville. L em- 
placement était adrnirablement choisi. La vue passant 
au-dessus de l’étroite vallée oü se pressent les construc- 
tions de Fés-Elbáli, s’y étendait jusqu’aux lointaines 
cimes du Aloyen Atlas. Par sa situation comme par sa 
structure, ce palais devait avoir l’aspect d’un de ces 
cháteaux forls que certains cheikh chleuh (berbéres) 
construisent encore aujourd’buidans les montagnes du 
Sous. 

A une courte distance de ce palais, au Qolla, butte 1 
dominant le cimeliére actuel de Bab-Elgisa, sont les 
tombeaux décrits par Léon l’Africain. Le Kitáb Elis- 
tiqsa nous donne le nom des princes qui y sont en- 
terrés. Le premier futl’Émir Abdelaziz ben Aboulhasen, 
mort prés de Tlemcen (794 H.) et transporté a Fes oü 
il fut enterré « dans la mosquée de son qsar 2 ». Les 
trois autres furent : Aboulabbas ben Abousálem, mort 
á Taza et transporté au Qolla (796 H.); Abdelaziz ben 
Aboulabbas, íils du précédent, enterré prés de son 
pére (799 II.); enfin Abdelbaqq ben Abou Said, égorgé 

1. Cette butte nommée Qolla par les historiens árabes est 
cominunément appelée aujourd'hui Qboub Beni Merin, c’est-á-dire 
tombeaux des Mérinides; les taleb poúrlant emploient parlbis le 
mot Qolla ou Qlal. 

2. Intiqsa, tome 11, pages 124 et suivantes. 
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¡i Fés, enterré d’abord dans une mosquée de Fes le 
Neuf et transporté ensuite au Qolla. 

Les tombeaux sont encore au nombre de quatre, deux 
au sommet de la bulte, le troisiéme, dont la qoubba 
est encore intacte, un peu au-dessous, eníin le qua- 



Cliché Jaffary 

Ruines il'un mausoleo meriniile. 


trióme au centre d'uno petile mosquée ruinóe : e'est 
sans doute celui de Abdelaziz ben Aboulhasen. Fresquc 
tous les aulres princes mérinides lurent enterres liors 
Fés, ii Marrákech", romme Yaqoub ben Abdelhdqq, ou 
ñ Cbélla, prós de Rabat. 

L’un d'eux, pourlant, et non des moins fameux, 
l’émir Abou Inñn ben Filiasen linit tragiquement ses 
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jaurs dans sa capitale. Étant tombé gravement malade, 
il avait désigné pour lui succéder son íils Abou Zidan. 
Le cboix ne plut pas á son vizir Elhasan-Elfondoudi 
qui, prolitant de la maladie de son maitre, fit proclamer 
le frére cade! de Bou Zidan sur lequel il comptait avoir 
plus d’action. Le lendemain, comme il avait annoncé la 
mort du Sultán, le peuple se rassembla pour la sépul- 
ture, mais le vizir anxieux attendait en vain la fin de 
son souverain, l’agonie se prolongeait. Craignant enfin 
de voir découvrir sa supercherie, Elhasan Elfondoudi 
bata la mort du Sultán en l’étoufl'ant sous un mátelas. 

Si les murs des coupoles construites sur les tom- 
beaux du Qolla sont encore debout, on n’y voitplus ni 
les marbres, ni les inscriptions dont parle Léon l’Afri- 
cain. lis furent ruinés, sans doute, lors des désordres 
qui mircnt fin au régne des Mérinides et les Sultans 
chérifs se gardérent d’entretenir ces constructions qui 
rappelaient le souvenir de leurs prédécesseurs. 


CHAP1TRE V 

ÉPOQUE MODERNE 
LES DYNASTIES CHÉRIFIENNES 


Sommaiiik. — Les défenses de Fés : les deux bastión* et les borj. 
— Mouley llechid : organisation du Guicli de l'és; la Gasba 
du Kliemis et le [>ont du Sebou. — Fés délnissé par Mouley 
Isniiiii. — Travaux eii(i'e|n is par Mouley Sliman : mosipiées et 
medersas nouvelles, — Mouley Filiasen : réunion de Fés Elje- 
did el de Fés Iilbáli. L'Agucdal et le nouveau Meeliouar. 

Fés resta jusqu’en 1550 au pouvoir des derniers 
Mérinides. Le 15 février de celte année ¡1 lomba, apivs 
un long siego, au pouvoir du 1‘ondateur de la dynaslie 
Saadienne, Mohammed Elmehdi. 

Une ere uouvclle s’ouvrait pour le Maroc. Depuis la 
chute des Idrissites, les dynasties berbéres avaient 
décbiré le Maghreb de leurs rivalités etde leurs luttes, 
inais ces dissensions cessaient devant le sentiment de 
crainte qu’inspirürent la chute des derniéres monar- 
chies musulmanes d’Espagne et l’établissement des 
Espagnols el des Portugais les uns sur la cote niéditer- 
ranéenne, les autres sur la cóle atlantique du .Maroc. 
Forts de l'aulorité i|ue leur donnait leur qualité de 
descendants du prophéle, les Chorfa essayérent de 


PLAN IV 
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redonner á FIslam occidental la cohesión qui luí l'aisail 
défaut sous les derniers Mérinides. 

Fes, qui avait déjá la prépondérancé religieuse, de- 
vait jouer un role important dans la Renaissance isla- 
mique du xvt* siécle qui aboutil á l'élat social actuel 
du Maroc. II eut aussi la mission civilisatrice qu’il 
avait déjá remplie pour les Almorávides et les Al¬ 
mohades. Les Chorfa, comme leurs devanciers, per- 
dirent rapidement leur rudesse saharienne dans ia 
capilale des Mérinides *. G’est lá que Moliammed Elmehdi 
organisa Fadministration du pays et régla le córémo- 
nial de laGour. Mais Fes n’allait plus étre comme sous 
les Mérinides capitule exclusive. Les nouveaux venus 
qui avaient entrepris l’unilication de FEmpire —u uvre 
á laquelle ils ne réussirent qu’imparfaitement — 
allaient dorénavant et jusqua nos jours résider alter- 
nativement á Fés ou á Marrákéch, selon que les soulé- 
vements des tribus du nord ou du sud de FEmpire 
exigeaient leur présence dans Fuñe ou l'autre des 
deux capitales 1 2 . 

Les seuls monuments qui perpétuent á Fés le sou- 
venir de la premiare dynastie chérifienne sont les deux 
bastions qui dominent au nord et au sud Fes Elbáli. 
Ces deux bastions furent construits en 990 (H.) sur 
l’ordre du sultán Ahmed Elmansour en méme temps 

1. « On raconte que depuis lene entrée á Fes le prmee et -os 
courtisans, qui étaient alors vétus de ensaques jaunes et por- 
taient la trace visible de leur existence bédouine, avaient fait les 
plus grands efTnrts pour acquérir les manieres des gens des villes 
et en prendre les habitudes. « N'o/.het Elhadi (traduetion lloudas). 

2. Les Chorfa Saadiens, originaires du Draa, résidaient cepen- 
dant de prCférenoe A Marrakeeh. Les Chorfa Kilala ou Alaouites 
plvnastie aetuellemeal au pouvoir) au eontraire préféraient le 
sejour de Fés ou de Meknés. 


que les bastious de Larache. Solidement bális en 
pierres de tai He par des esclaves chrétiens, leur arclii- 
tecture, qui n’a rien d’arabe, rappelle les fortifications 
européennes du xvi'siécle 1 . Le méme prince, d'aprés 
le Jedouet Eliqtibás, fit également conslruire les 
grands borj qui sont prés de Fés Éljedid 2 . Ces deux 
forlins, dominant l’un Báb Fetouh, l’autre Bab Elgisa, 
semblent plutótdestinésádominerFés qu’ále défendre. 
II ne fautpasoublier que lespremiers Saadiens n'avaient 
pu s'emparer qu’aprés un siége long et pénible de la 
vi lie restée fidéle aux Mérinides. Depuis cette époque, 
le loyalisme de ses habitants a toujours été assez pró- 
caire. Fier de la protection de Mouley Idris et du 
prestige que lui donnent ses savants et ses chorfa, Fés a 
conservé jusqu’á nos jours un esprit frondeur et 
prompt á la critique. Sa population fut presque con- 
slamment favorable aux marabouts contre lesquels le 
pouvoir central eut a lulter et ses révoltes eurent sou- 
vent un caractére religieux 3 . Aussi, pendant les deux 
derniers siéclessonhistoire est-elle élroitementméléea 
celle de toutes les séditions et a tous les soulévements. 
A 1’origine, les deux Adoua de la ville primilive étaient 
souvent en guerre entre elles; de méme, on vil parfois, 
á l’ópoque moderne, Fes Elbáli fermer ses portes et 

1. II doit s’agir du borj de Sidi bou Nafa, de cehii de Bou- 
Touil et de Bbrj Elmcherres (borj brisé) qui fut miné sous le régne 
de Mouley Abdallah et n a pas été relevé de ses ruines. 

2. Le nom franjáis de bastions, qu’employaient sans doute les 
esclavos chrétiens leur est resté en arabe... On désigne encore 
sous le nom de baslioun ces deux fortins au lieu d’employer le 
mot borj. 

3. Ce furent tout récemment les critiques des Oulema et des 
Chorfa de Fés et les bruits qu’ils faisaient répandre dans les 
tribus sur le genre de vie et les tendances du Sultán actuel qui 
déterminérent l’insurrection de Bou llamara. 



sous le rt*"ne de Moulev Abdallah. 
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soulenir des luües contre Fes Eljedid résidence du sou- 
verainel des guich, c’est-á-dire des familles mililaires. 

Nous avons vu que les différenles dynasties ber- 
béres qui régnérent sur le Maroc depuis la chute des 
Idrissites, s’appuyérent toujours sur leurs tribus d’ori- 
gine. C’était pour avoir prés de luí les Beni Merin que 
Yaqoub ben Abdelhaqq construisil Fes Eljedid. 

Lorsque les chériFs i'urentau pouvoir, ils comprirent 
la nócessitéd’avoir aussi autour d’eux quelques troupes 
sur lcsquelles ils pussent particuliérement compter. 
lis s’appliquerent done á former dans la population 
certains óléments qui leur fussent lies par l’intérét ct 
la tradition. C’est ainsi que les Cheraga et Ies Oudeya 
furent amenos á camper au nord de Fés, et dans la 
plaine de Sais. Ces tribus, que Fon nomme tribus de 
Guicli 1 ou tribus inakh/.en étaient deslinées a consliluer 
rarmée; en échange des Services mililaires qu’elles 
devaient rendre au souverain, elles reijurent des Ierres 
et iles exemplions d’impóts. 

Ce fut pour les Cheraga qu’il venait de conslituer en 
Cuich que Mouley Rechid, le premier sultán de la 
deuxiéme dynastie des Chorfa, les Alaouides, actuel- 
lement au pouvoir, fit construiré la casba du Khemis, 
sur l’emplacement de l’ancien camp des Lemtouna 
(Almorávides), au lien dit alors pare de Ben Salali 2 . 

1. Guich est la prononciation marocaine du mot árabe djich 

armée. — E’organisation du guich, commencée par les 
Saadiens,fut défmitivement achevée par Mouley Ismail, qui créa 
le guich des Abid ou des Bouakhar. Le liitáb Elistiqsa (traduction 
Fumey) en donne l’historique complet. 

2. Ben Salah, chef des Andalous, avait dirigé la défense de 
Fés, lors du siége entrepris par Mouley Rechid pour s’cmparer 
de la ville. 11 fut mis á mort, ainsi que ses compagnons, aprés 
la victoire de ce prince. Ettorjemán (traduct. lloudasj. 
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Cottc casita, alionante par un de sos angles á la porte 
nord de Fes Eljedid, doit son nom á la pmximité du 
grand marché qui se tient le jeudi 1 prés de Bab Elmah- 
rouq. Elle porta successivement le nom des tribus de 
üuich, auxquolles elle fut affectée; d’abord casba des 
Choraba, elle devinl casba des Oudeya; puis, lorsque 
les Oudeya furenl disperses aprés leur révolte con tro 
Mouley Abderrahman, en 1824, elle ful attribuée aux 
Cherarda, qui les remplacérent dans le Guich de Fes. 
Le nom de Casba des Cherarda lui est actuellement 
donnée, concurremmenlavec celui de Casba du Khemis. 

Mouley Rechíd paral!, avoir eu pourMarrakecb moins 
de goüt que ses prédécesseurs, les Saadiens; ses préfé- 
rences élaient pour Fes, oü il fut transporté aprés sa 
morí 2 . Indépendamment de la casba des Cherarda, on 
lui doit le pont du Sebou, le plus beau du Maroc 3 , qu'il 
lil construiré ¡i une demi-heure de la ville, pour rendre 
plus aisées les Communications avec la vallée de Taza 
el la région Est de son empire. C'est aussi ¡i lui qu'on 
doit la medersa Echcberatin élevée dans le quartier 
appelé de son lemps Dar Ebacha Azzouz, et qui est, 
aprés la Bouanania, la plus bello medersa de Fes. 

Le séjour de prédilection de Mouley lsmail et de ses 
lils ótail Meknés, le Versailles marocain. Ce n'élait 

t. Jeudi se dit en arabo Elkhemis. 

1. Mort á Marrakech, Mouley Recliid fut transporté ú Fes. et 
enterré dans la i|oubbade Sidi Harazem, pros de Bab Fetuuh. 

3. Les pouts sont fort rares au Maroc, et ceux qui existen! ont 
cié jetes sur des cours d'eau de peu d importan'ce, oü leurs construc- 
tions ne pouvaient présenter de grandes difficultés; aussi le pont 
du Sebou, unique en son genre, esl-it l'objet de l'admiration des 
indigénes. 

4. Echcberatin... les Cordcliers. La rué porte encore cc nom 
aujourd'hui; elle était ancienneinent occupée par dos établis de 
oordeliors. 

7 . 


qu’avec appréhension, et d’une facón passagére, que 



les princes Alaouides venaient alors habiler leur palais 
de Fes Eljedid, au milieu des turbulentes et exigeantes 


Porte de la casba des Gherarda. 
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tribus du Guich, el prés de la population citadine, fron- 
deuse el pleino de morgue, de Fes Elbúli. 

Mouley Ismail poursuivait máme les habitanls de 
Fes d’une haine telle, qu’á la suile des vexations cju’íl 
leur faisait subir, ces derniers commencérent a éini- 
grer, el la ville se dépeupla. Aussi ce prince, qui dispo- 
sait pour ses travaux de tant d’esclaves chréliens, ct 
qui ful a Meknés un si grand bátisseur 1 , ne laissa-t-il 
l>as de monuments á Fes. II n’en fut pas de mémc de 
ses successeurs 

Mouley Abdallali, son flls, éleva á proximilé du 
palais, la mosquée qui porle son nom, el oü se trouve 
son tombeau. 11 y adjoignit, pour les éludianls de Fes 
Eljedid, la medersa qui existe encoré. C’esl aussi au 
rugue de ce prince que remonte la eréalion du pare du 
Dar Eddfíbibagh, silué á 3 kilométrcs environ de Fes 
Eljedid, dans la dircclion de Ras Elma, et dont le nom 
se retrouve souvent dans les chroniques des deux der¬ 
niers siécles. 

Lors de son avénement au pouvoir, en 1729, Mouley 
Abdallah eut á soutenir un long siége contre Fes. Au 
cours des opérations d’investissement, que dirigeait le 
í'ameux Rjpperda, il campait avec ses troupes ii l’em- 
placeinenl du Dar Eddebibagh actuel 3 ; il y construisit 
une maison et y fit des plantalions. 11 dut souvent s’y 


t. Mouley Ismail voulait iinitcr a Meknés IVxistencedeLouis XI\" 
ú Vorsailles. La gloire du roi de Franco l’avait beuueoup frappé. 
Ou sail (|u’il avait envnvé á NVrsailics un aiubassadeur, Bcn 
A issa, demander la main de M 11 ” de Conti; lui-inéme recut un 
ambassadeur franeáis, le barón de Saint-Ainand. 

2. On sait pourtant voir chap. I") que Mouley Ismail lil agran- 
<1 ir el répnrer la Zaouiya de Mouley Idris. 

.'I. L’endroil portait dújá son nom qui signilie en arabe la mai¬ 
son du peli! Iniineur; mnis il n'y existait alors aucune construc- 
tion importante. 
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réfugier au cours de son régne fort troublé, lorsque les 
séditions le contraignaient a fuir de Meknés ou de Fes, 
et cette maison de campagne devint son séjour de pré- 
dilection 1 . 11 songea mérne á en faire une ville, car á 
la fin d’un autre siége de Fés, en 1747, une des condi- 
tions qu’il imposa aux habitants de Fés Eljedid élait 
de détruire les maisons que les Arabes révoltés possé- 
daient en ville pour les rebátir ensnite avec les malé- 
riaux de démolition á Dar Eddebibagh 2 3 . 

Le Dar Eddebibagli resta dans l’élatoú lelaissa Mou- 
ley Abdallah jusqu’au régne de Mouley Elhasen, qui le 
répara. Fort modeste d'apparence, le cháteau ou plutót 
la maison de campagne du sultán, aurait l’air d’une 
grande ferme carrée sans la petite mosquée dont le 
minaret apparait au-dessus des murs d’enceinte. En 
dehors de l’habitation proprement dite se trouve un 
enclos oü Fon peut faire camper des troupes. Le pare 
fort spacieux elentouré seulement d’une haiederoseaux 
donne á l’ensemble l’aspect pittoresque d’une sorte 
d’oasis dans la plaine humide et nue de Sais. 

Les princes Alaouides témoignérent comme les Méri- 
nides une grande sollicitude pour l’instruction et 
semblent avoir voulu donner un éclat nouveau á l’Uni- 
versitéldrissite, qui n’avait pas traversé sans en souffrir 
la période tourmentée qui suivit la mort de Mouley 
Ismail. Toutes les medersas de Fés dont nous n’avons 
pas mentionné laconstruction parlesBeniMerin !l furent 
élevées par eux. Le fondateur de la dynastie, Mouley 
Rechid, fit construiré la medersa Echcheratin. Mouley 

1. Ce fut lá qu’il mourut, en 1757. 

2. Ettorjemán (traduct. Houdas). 

3. Voir page .'Í3. 
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Abdallah adjoignitá la mosquée qui porte sonnom une 
medersa pour les étudiants de Fés Eljedid. Son íils Sidi 
Mohammed (1757-1790) fit élever la mosquée et la me¬ 
dersa de Bab Elgisa attenantes it la porte de ce nom. Enfin 
plus récemment Mouley Slimán flt reconstruiré la mos¬ 
quée el la medersa Eloued 1 dans le quartier des 
Andalous. 

Ce dernier prince entreprit au commencement du 
xix" siécle de grands travaux publics dans sa capitale. 
II flt nolamment paver Fés Eljedid, réparer le pont du 
Résif et reconstruiré les portes Bab Fetouh etBab Beni 
Msafar 2 tombées en ruine. On lui doit aussi les belles 
mosquées de l’époque moderne á Fés : celle du Resif, 
commencée par son pére Mouley Yezid et les mosquées 
du Diouán el de Echcherabliyin qui n’étaient avant son 
régne que de simples oratoires 3 4 ; il fit élever en outre la 
Zaouiya et la coupole de Sidi Bougháleb prés de Bab 
Fetouh 

Jusqu’au régne de Mouley Elhasen, le pére et le pré- 
décesseurdu sultán actuel, lesdeux villes étaient encore 
complétement séparées. Si Fon en excepte la casba des 
Cherarda, — qui ne fait pas á proprement parler partie 
de la ville, — Fés Eljedid était resté, du moins dans 
son ensemble, tel que l’avait laissé l’Emir Yaqoub ben 

1. La medersa Eloued n'csl plus qu'une mosquée; l’école alte- 
nante a été supprimée sous le régne de .Mouley Elhasen sur la 
demande des habitante du quartier qui uvaient & se plaindre de 
la turbulence des tolba qui la peuplaient. 

2. Actuellement Bab Sidi Rou-Jida. 

3. Ces mosquées ont recu leurs noms des quartiers oú el les se 
Irouvent. Le minaret des Eebeberabliyin semble étre de lépoque 
mérinide; l entréeet le minaret de eette mosquée sont d'un elTet 
Irés pittoresque. 

4. Kitáb Elistiqsa (4‘ partie, page 171) et Sahuiel E/an/'as. 
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Abdelhaqq son fondateur. Mais de grands travaux entrc- 
pris par Mouley Elhasen modifiérent profondément sa 
physionomie. 

Ce souverain, aprés son avénement, en 1873, dut s’em- 
parer de vive forcé de Fés Elbáli qui, soulevé par un 
tribun populaire, Elhadj Ahmed Erráis, avait fermé ses 
portes et refusé la beta 1 2 . L’opération ne fut pas aisée. 
Méme avec une artillerie rudimentaire le bombarde- 
ment de la ville, enserrée entre deux hautes collines 
qui la dominent, est facile,mais on n’osait yprocéder - 
de crainte que quelqueobus n’atteignit le sanctuaire de 
Mouley Idris, ce qui eüt produit le plus mauvais effet; 
or, le nouveau Sultán dont le pouvoir était encore mal 
assuré devait ménager le fanatisme susceptible de son 
peuple. 

La lutlc se füt prolongée longlemps et la résislance 
de Fés eüt produit dans le pays un effet désastreux, si 
un soldat audacieux, le cai'd Menou, n’avait pu réussir 
á pratiquer une breche dans la casba des Fílala, ce qui 
contraignit les habitants de Fés á mettre bas les armes. 
Mouley Elhasen, tres frappé de cet événement, comprit 
l’avantage qu’il y aurait a relier les deux villes de 
fatjon á pouvoir, de Fés Eljedid, ville militaire et 
makhzen, pénétrerdans Fés Elbáli, la grande cité rnau- 
resque; c’est dans ce bnt qu’il construisit le palais de 
Bou-Jeloúd et fit enclore le long faubourg de ce nom, 
oú campenl actuellement les troupes. Ce faubourg n’esl 
qu’une sorte de passage muré conduisant du méchouar 

1. La be'ia est le serraent d'obéissanee que les tribus et les 
villes du Maroc doivent préter á chaqué souverain lors de son 
avénement. 

2. On bombarda pourtant le liaut du quartier du Talaa, éloigné 
de Mouley Idris; le minaret de la Bouanania futen partie endom- 
magé par un boulet. 
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á la rué qui aboutit á Bab Elmahrouq. De méme le 
palais posséde une entrée á proximité de Fes Eljedid 
et lint' aulre dans la partie supérieure de la ville, au 
Betba. 

Les travaux que Mouley Filiasen efectúa au Dar 
Elmakhzen f'urent aussi considerables. Presque tous 
les palais furont réparés ou reconslruits, notamment 
celui de Lalla Amina auquel il adjoignit une mosquée 
privée construitc selon ses indications. Le pare du 
palais fut augmenté de deux immenses enclos : l’ague- 
dal et le nouveau Mechouar. Enfin, il lit construiré prés 
de Bab Segma, á l’entrée de Fés Eljedid, la fabrique 
d’armes, actuellemenl dirigée par des officiers italiens 
et pour laquelle il dótourna une partie de l’Oued Fés. 



Cour du puláis el minaret ile Lalla Amina. 
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FES ELJEDID 


Sommaihe. — Les populations de Fus Eljedid. — Le Mellali et les 
Israélitcs. — Le Dar Elmakhzen. — Les Mosipiées. — La ra-ha 
des Lherardn et liou-Jeloud. — (jonvernement de Fés Eljedid. 

Bien qu’elles soient désormais comprises dans une 
inéme enceinte, les deux villes de Pés, séparées par le 
palais et les jardins de Bou Jeloud, ont conservé lenes 
caraeléres profondément dill'érenls : la nouvelle ville 
est arabe, l’autre esl une cité mauresque. 

Situé en plaine au bord du plateau qui termine aux 
premiers conlrefbrts du zalagh la plaine de Sais, l’és 
Eljedid a conservé l’apparenee d’une cité bédouine. On 
n’y voit pas los zellij, í'aiences vermes et colorióos, et 
les colonnades qui embellissent les demeures des mad¬ 
res de Fés Elbáli; les maisons, presque toutes pauvres 
et quelques-unes en ruine, n’ont qu'un seul étage et le 
sol des cours intérieures est en terre batlue. La ville 
étant lógéroment plusélevóe que le niveau de la riviere, 
il n’apas ólé possible d’y aménager un systéme d’irri- 
gation perl'eclionné. II ne peut done y avoir les riad 1 


t. Voir chapitre \. 
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et lesjardins d’orangers, de cilronniers et de grcnadiers 
qui sont d'un si pittoresque effet dans certains quar 
tiers de la ville basse; de vieux ceps et des figuiers 
séculaires ombragent seulement les cours de quelques 
maisons et de certaines mes, commc dans les villages 
berbéres. — C’est la que demeurenl ou campent avec 
leurs familles les mokhaguis, msakherin et autres sol¬ 
dáis du guich, Cheraga, Oudeya, Ehl Sous, etc. Une 
grande partie d’entre eux suit le Sultán dans ses expé- 
ditions ou pendant ses séjours a Marrakech, sa capitale 
du Sud. Pendant ces absences de la cour et du 
Makhzen, Fes Eljedid est morne et désert. 

Une longue et large artére, traversant du nord au 
sud la ville des Mérinides, du vieux mechouaráZfaé/is- 
semartukconstitue le souqou marché. Elle contraste par 
son aspecl avec les melles étroites et sombres qui for- 
ment la qaiseriya de Fes Elbáli. Entre les deux rangées 
de boutiques, les dellal, crieurs publics, vendent á la 
criée toul ce qui peut tenter la convoitise des bédouins 
et les objets nécessaires á la vie des camps : vieux 
tapis, vieilles selles, bouillottes en cuivre ou en fer- 
blanc, burnous d’occasion, en laine ou en drap gros 
bien déteint par la pluie, armes a profusión, depuis le 
long fusil á pierre jusqu’au plus moderne Winchester, 
enfin les poignards marocains : qoumiya aux lames 
recourbées, ou khandjar droits, que les soldats savent 
employer aux usages les plus variés. Lorsque le Sultán 
est en résidence a Fes, un peuple bariolé se presse au- 

1. Bab Essemarin, la porte des maréchaux ferrants, doit son 
nom aux établis de maréchaux qui se Irouvaient a proximité. C’est 
une haute porte voütée et coudée qui fait cominuniquer Fes Elje¬ 
did avec le borj de sidi Bou-Nafora et le Mellah. Un passage 
s'ouvrant sous la voúte méme de Bab Essemarin donne accés au 
Dar Elmakhzen. 


FfeS ELJEDID. 


81 


tour (le ce bric-a-brac en quéle d’une « occasion » : 
askars bruyanls á la courte veste rouge, cavaliers du 
guicli á la liante chechia pointue et au burnous flot- 



(jrande rae tío Fes Eljedid avee le minaret (le Jaman Ellianira. 

tant, negras bouiiklwr, eníin la foule grise des noua'ib'. 

1. I. inslitulion du corpsdcs llouakhar.ou garde négre, remonte 
íl Muulev Ismail. lis son! ainsi nnmmés parce qu'ils avaient étó 
places ii leur origine sous la proteetion de sidi Elboukhari. 

I,es Smiaíb, plnriel acabe de naiba, sont les conlingents que les 
tribus naiba, e’ost-a-dire relies qu¡ ne fonl pas partie du guicli, 
enviden! au Sultán lorsqu'elles en sont requises. 
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A Test de cede longue arlére sont le Dar Elmakhzen 
et le quartier de Mouley Abdallah; de lautre cóté, les 
quartiers de Cheraga prés des jardins de Bou-Jeloud 
el de Zebbala ou Zebbálet Ennesara 1 . Ce dernier était 
autrefois habité par les esclaves chrétiens; on y montre 
encore la prison souterraine oü ils étaient enfermes á 
l’époqne de Mouley-Ismaíl. 

Indépendamment de ces quartiers, deux borj, fortins 
construits á l’européenne par des esclaves chrétiens 
sous le régne du sultán Saadien Elmansour 2 , dominent 
l’étroite vallée au fond de laquelle serpente la brancbe 
sud de l’Oued Fes et défendent de ce colé l’abord de la 
ville haute. Ce sont le Borj Touil et le Borj de Sidi Bou 
Xafua , prés desquels quelques maisons de pauvrc 
aspect, habitées par des familles duTafilelt et duSous, 
faisant partie du guich, forment deux quartiers spéciaux. 
Ee Borj Touil attenant á Zebbala est un enclos long 
et étroit terminé par la redoute qui constitue le borj 
proprement dit. Au-dessous, en dehors des murs, sont 
le pont de Bou-Touil, et un vaste bassin qui sert de 
lavoir public á Fes Eljedid; par les ouvertures dépour- 
vues de canons du fortín les femmes y puisent, le soir, 
balancant á Fextrómité de longues cordes de prirni- 
lives amphores de gres. Le bordj deSidiBou-Nafaa doit 
son ñora á un obscur seyid (marabout) enseveli á proxi- 
mité. II défend Fentrée du Mellah qui, en temps de 
troubles, est parfois menacé de pillage par les Beni 
Mtir. Deux portes y donnent accés, Bab Essemarin 
qui communique avec les autres quartiers de Fes 

1. Littéralemenl : fumier uu dépotoir des chrétiens. La prison 
de zebbala est actuellement affectée aux prisonniers politiques, 
caids destitués, prisonniers faits dans les insnrrections, etc. 

2. Voir au chapitre précédent. 
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Eljedib et Bab Sidi Bou-Nafaa, ou Bab Eljiñf 1 , qui 
s'oavre sur la campagne. Entre les deux s’étend un 
pelit marché, le souq de Sidi Bou-Nafaa, a l’extréinilé 
duquel s’ouvre la porte du Mellah. 

Adosséaux murset au pare du palais, presque separé 
de la ville par Bab Essemarin qui, plus que Bab Eljiáf, 
est la véritable porte de Fes Eljedid, le quartier juif, 
est, comme toute chose á Fés, resté ce qu'il était il y 
a des siécles. De nos jours encore, les israélites sont 
tenus de résider dans le quartier construit a leur inten- 
tion parle sultán mérinide Yaqoub ben Abdelhaqq, fonda- 
teur de Fés Eljedid; mais ils se sont multipliés, depuis 
des siécles ety sont fort a l’étroit. La population israé- 
lite compte environ dix mille ames, dépassant d’un 
tiers la population musulmane sédentaire du reste de 
la ville haute. Les étages ont done dñ s’ajouter aux 
étages, les maisons sont hautes et les rúes étroites; 
une foule s’y presse aussi bruyante et agitée que la 
foule islamique est silencieuse. 

Tous portent le costume indigéne dont les israélites 
des villes de la cote commencent á s’afl'ranchir : la 
lévite noire, la jellaba ou le burnous ouvert sur le cólé 
pour ceux d’entre eux qui sont aisés, des liaillons quel- 
conques pour les autres. Mais chaussures et coiffures 
doivent étre uniformément noires; les babouches jaunes 
et les chechias rouges des musulinans leur sont Ínter» 
dites. Les femmes ne portent pas le costume pitto- 
resque des juives de Tunis : une robe et un corsage en 

1. Le nom de Bab Eljiaf, littéralement porte des Cliarognes, qui 
lui est donné concurremment avec r.elui de Bab Sidi Bou Xafaa, 
provient de ce qu’á proximité se trouve un dépotoir oü l'on trans¬ 
porte les cadavres des chevaux, cines ou mules qu’on y laisse pour- 
rir en plein air. 
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veloursguilloché les joursde féte, un jupón el une sorte 
de camisole trop óehancrée?pour lespersonnes de con- 
dition modeste, un fichú ou un chále imitant souvent 
le cachemir, constituent leurs coslumes habituéis. Eli es 
ne diderent guére ainsi des juives des a'utres villes du 
Maroc ou de la province d’Oran; la seule particularité 
de Fes est, pour les juives comme pour les musul¬ 
manes, le hamlouz, l'oulard de soie rigide disposé sur 
la léte comme une mitre et serré autour du front par 
un handeau formant une couronne de bijoux, lorsque 
la fcmme est parée. 

Dans la ville musulmane, Ies femmes sorlent peu et 
traverscnt rapidement les rúes, silencieuses et unifor- 
mément drapées dans leurs halles blancs. lc¡, au con- 
traire, ellos vonl lihrement faire leurs einplettes, le 
visage et la gorge ii découvert, encoinhrant les marches 
de leurs disputes et de leurs marchandages bruyanls. 
Les jeunes musulmans venus au Mellali pour s’enivrer 
en cachette de Maliiiju malgré le Koran et les ordres 
sévéres du pacha, s’altardenL souvent ii contemplar 
celte l'oule féminine; parfois des intrigues se nouent 
rpii se lerminent par un mariage el par la conversión á 
l’lslam d’une jeune israélite, au grand scandale de la 
communaulé. liares pourtantsontles beaulés parmi les 
filies d’Israel; la plupart sonl vite flétries par les rna- 
riages précoces ': hommes, femmes et enfants, poussés 
trop vite dans la chaleur humide des rúes étroites et 
profundes oü le soleil ne pénétre jamais, ont presque 
lous l'air éliolé el le leint blafard. 

1. Eau-dc-vic de frulls fabriquée au Mellali el dont les juifs 
marocains fonl grand abus. 

2. Les jeunes juives se marient veis dix ou dou/.e ans, parfois 
plus lid. On ne volt done au Mellah que des lillettes et des 
femnies mariées. 
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Le Dar Elmakhzen, longue suite de cours et de con- 
structious enchevétrées, est á luí seul aussi grand que 
tout Fes Eljedid. 

D’abord, á partir de Bab Seguía, un vaste enclos en¬ 
tre de hautes rñurailles flanquées aux quatre coins de 
tourelles carrées : c’est lá qu’est la fabrique d’armes 



Cliché V< yre 

Cour du Vieux Mechouar. 


de construction récente, dont la porte, de style mi- 
oriental, mi-européen, détonne étrangement au milieu 
des murs mérinides. Puis la cour du vieux méchouar. 
La porte monumentale qui y donne accés, haute ouver- 
ture ogivale ornée d’arabesques en briques émaillées, a 
élé réparée par Mouley Elhasen, et une inscription en 
mosaíque donne la date de celte réparation, 1292 de 
l’liégire (1876). G’est sous cette porte que le Pacha du 
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guich des Cheraga rend la justice au milieu des ses 
mokhaznis. Vis-iivis, á l’entrée du méchouar, est le 
prétoire du Paclia de Fes Eljedid Le public a accés 
dans ses deux premieres cours qui conduisent de Bal) 
Ességma á Bou-Jeloúd et au souq. 

A la porte du méchouar cominence le Dar Elmakhzen 
proprement dit. Au rez-de-cliaussée de hauts bati- 
rnents blanchisálachaux et sans ornements extérieurs 
sont les piéces affectées A chaqué vizir pour les Ser¬ 
vices de son ministére; toutes donnent sur une place 
reclangulaire.C’est lá que chaqué malin siége le makh- 
zen et les alfaircs y sont trailées avec la sirnplicité 
apparenle d’un gouvernement patriarcal. Chaqué vizir 
est assis sur une nalle au centre de sa benikn; á sa 
droile et á sa gauche prennent place ses secrétaires 
selon leur rang hiérarchique; 1 er sccrétaire de droite, 
I" 1 ' secrétaire de gauche, etc. Au premier ótage, un pa- 
villon ayant vue sur le méchouar par une large baie 
ogivale est reservé au Sultán. 

Un pavillon pour le souverain, quelques piéces ana- 
logues A nos corps de garde pour ses ministres, une 
cour oü péle-méle causent entre eux mokhaznis, msa- 
khkherin, caíds des tribus mandés a la cour, sollici- 
teurs, fonctionnaires révoqués atlendant un retour de 
la fortune, etc. Tel est le décor, le méme depuis des 
siécles, dans lequel siége le makhzen... Les étrangers 
seuls en sont frappés. Ce genre de sirnplicité est natu- 
rel aux musulmans maghribinsetn’exclutpas l’orgueil. 
Ces vizirs hahitenl presque tous de superbes puláis. 


1. Fes est ailministrativement divisé entre trois gouverneurs; 
celui de la ville proprement dite, c'est-ii-dire, Fes Elbáli; celui de 
Fes Eljedid, et le Pacha des Cheraga qui a juridiction sur ses 
eontrihuables habitan! la ville et aussi sur le .Mellah. 
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mais n’y reijoivfentque leurs invites. De méme, les riches 
négociants maures qui habitent avec leurs familles 
de luxueuses maisons n’ont dans le quarlier des affaircs 
qu’une échoppe dont ne voudrait pas le plus humble 
de nos boutiquiers. Toute la vie publique se passe 
sans aucun apparat, sauf le luxe des vélements et des 
montures. De plus, il y a lá pour le Makhzen une néces- 
sité; il faut qu’il puisse se déplacer facilement et que 
les afiaires de l’Etat puissent étre traitées de la méme 
faqon pendant les expéditions qui durent parfois de 
longs mois. 

A l’extrémité du Dar Elmakhzen, prés du Mellah est 
une autre porte, Bab Bouját, qui donne accés dans la 
cour des petites fontaines « Elkhesisat » oü siége par¬ 
fois aussi le Makhzen. 

Attenantau Dar Elmakhzen sont les palais oü habitent 
le Sultán et son harem. De la plaine de l’Oued Fes on 
peut en apercevoir les baúles constructions recouverles 
de tuiles vertes, privilége chériíien, ct le pavillon bleu 
oü a lieu la réception solennelle des ambassadeurs 
Le pare de Lalla Amina prolongó par les plantations 
nouvelles de l’Aguedal termine le palais. De méme, atte- 
nant á l’Aguedal, le Dar Elmakhzen est complété par le 

1. Il est d’usage que les Ministres jdénipotentiaires accrédités 
a Tánger aillent présenter au Sultán leurs lettres de créance en 
aiubassade extraord inaire. Jusqü’en 1902, les ambassadeurs étaient 
recus dans la cour du Méchouar par le Sultán á clieval, ceremo¬ 
nial dérrit par les historiographes des Ambassades :Loti, 
Charmes, De Amicis, etc.). Depuis le séjour de la cour á Rabat au 
commencement de l’année 1902, Ies Ambassadeurs sont recus 
dans une salle du palais. 

Le pavillon bleu de Fes construit en 1902, au retour du Sultán 
actuel a Fes, domine un long jardín dessiné á l européenne. Sur 
Fun des cotes sont Ies cages des animaux feroces, lions, pan- 
théres, etc., dont les Sultans marocains ont de tout temps été 
tres amateurs. 
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grand enclos qui forme le nouveau méchouar oü le 
Sultán passe ses troupes en revue et re<joit, aux fétes, 
les délégalions des tribus. Dans les orangers du pare 
de Lalla Amina, long et efíilé comme une aiguille, 
s’éléve le minarel de l’oratoire du palais, conslruit ré- 
cemmenl par Mouley Elhasen. 

En dehors du Dar Elmakhzen, les seuls monuments 
de Fés Eljedid sont ses mosquées, car s’il y a plu- 
sicurs oratoires comme Lalla (¡heriba, Sidi Bouna- 
l'aa, etc., aucun de ces marabouts n’est intéressant. 
Toutes les maisons sont de pauvre aspect: les membres 
du Makhzen, el méme ceux des caids du guich qui sont 
dans une situation aisée ont leu'rs demeures en ville *. 
On les voit chaqué matin arriver au palais á mulé, en¬ 
tornáis de leurs serviteurs, á l’heure de la makhzenm. 
Au Mella!) méme, oü l’on compte quelques Juifs aisés, 
l'espace est Irop mesuré, les maisons les moins 
vilaines sont étroites et sans aucun style; l’ornemen- 
tation intérieure méme, analogue á celle des Maures, 
est plus clinquante sans en avoir la gráce. De méme, les 
synagogues ne se distinguen! par aucun indice exté- 
rieur : ce sont des lieux de réunion, aux murs ñus et 
sans aucun cacliet. 

La grande mosquée remonte á l’époque de la fonda- 
tion de Fés Eljedid. Nous avons mentionné déjá sa con- 
struction par l’Émir Mérinide Yaqoub ben Abdelhaqq. 
Le Sultán, lorsqu'il est en résidence á Fés, s’y rend 
solennellement pour la priére du vendredi, entouré de 
son makhzen. Des losanges, formés par des briques en 
relief, font de la base du minaret jusqu’a sa lanterne 

I. Lorsqu'on dil la medina. la ville tout court, il s'agit tou- 
juurs de Fés KlbAli. 
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une sorle de treillis qui augmente lalégéreté el la gráce 
de l’édiíice. A la parjie supérieure, le minaret se ter¬ 
mine par un pourtour de briques vernies et disposées 



Grande rué du Mellah. 


Cliché Jafl’ary 


en rosaces, oü les siécles ont mis leur patine et har- 
monisé les teintes. 

Plusieurg mosquees de Fes Eljedid portent des noms 
de couleur que leur vaut la nuance qui domine dans 
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l'ornernentation de leur ininaret. EIjama Elhamra « la 
mosquée rouge », dont la porte s’ouvre dans le souq 
décrit plus liaut, ressemble en moins bien á la grande 
mosquée et remonte comrne elle aux Mérinides. Non 
loin de Jamaa Elhamra et dans la máme rué, une autre 
mosquée doit á son ininaret simplement blanchi á la 
chaux le nom de Eljama Elbe'tda, la mosquée Manche. 

Eníin, prés de la porte du mechouar et dans l’inté- 
rieur méme du Dar Elmakhzen, l’ancienne medersa de 
Fes Eljedid « Mederset El mechouar » a été récem- 
ment réparée par Mouley Elhasen, et sa mosquée, sur 
le minaret de laquelle brillent des briques émaillées 
d’un vert encore trop ncuf, est souvenl nomraée El¬ 
jama Elakhdar, « la mosquée verte ». 

La mosquée medersa de Mouley Abdallah a été 
construite au xvui 0 siécle par Mouley Abdallah ben 
Ismail. Comrne pour les aulres mosquées construites 
á la méme époque et depuis, les angles de son mina¬ 
ret portent en relief une bordure de briques émaillées 
de couleur verte. Cet édiflee, attenant au palais, serl 
de sépulture aux chorfa de la famille régnanle. Mouley 
Abdallah, son fondateur, y a sa lombe, au centre d'une 
vaste qoubba en bois sculpté et peint dans le goüt de 
celle de la qoubba de Mouley Idris. G’est le seul sou- 
verain du Maroc qui y soit enseveli. 11 est digne de 
remarque, en effet, que depuis les derniers Mérinides 
dont on voit encore au qolla les tombeaux en ruines, 
aucun Sultán ne mourutá Fes. La plupart des Saadiens 
sont inhumés au cimetiére des Chorfa & Marrákéch. 
Mouley Ismail et quelques-uns de ses descendants ont 
leurs tombes a Méquinés et Mouley Elhasen, mort au 
cours d’une expédition prés du Tadla, a sa qoubha á 
Rabal. Mouley Abdallah lui-méme ne mourut pas dans 
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son palais de Fes, mais dans sa résidence favorite de 
Dar Eddebibagh d’oü il fut transporté dans la mosquée 
qu’il avait fait construiré. C’est dans cette mosquée 
que fut inhumée, en 1902, Lalla Rqiya, mere du Sultán 
actuel Mouley Abdelaziz. 

La medersa de Mouley Abdallah, affeclée aux étu- 
diants de Fés Eljedid, remplace en fait l’ancienne Me- 
derset Elmechouar qui se trouve dans l’enceinte du 
Dar Elmakhzen depuis les réparations effecluées par 
Mouley Elhasen, et qui a perdu sa destination primitive. 

Bien qu’elle soit comprise, comme Bou-Jeloud, dans 
Fagglomération de Fés Eljedid, la casba des Cherarda 
ne fait pas á proprement parler par lie de la vil le : on 
n’y pergoit pas le droit des portes. Les Cherarda qui 
l’habitent sont presque tous cultivateurs dans la ban- 
lieue; aussi a-t-elle conservé l’aspect de ces c.asbas de 
caids bédouins si nombreuses au Maroc. Pas de mai- 
sons en magonnerie, ni de rúes, mais seulement, péle¬ 
mele, des cabanes en pisé ou des gourbis de roseaux et 
des enclos d’épines oü les troupeaux sont enfermés le 
soir comme dans les douars. Ce n'est qu’un vaste en¬ 
clos rectangulaire : ses murs élevés et ílanqués de 
tours carrées de méme que ses portes, dont Pune, celle 
qui fait face á Bab Elmahrouq, est condamnée, ne 
manquent pourtant pas d’aspect 1 . 

Le faubourg de Bou-Jeloud relie, nous l’avons dit, la 
ville des Mérinides k la cité de Mouley Idris. C’est,. 
plutót qu’une place, un long terrain vague enclos 
depuis Mouley Elhasen oü, depuis un temps immémo- 
rial, campent les troupes ou les voyageurs qui ne 

1. La Casba des Cherarda, contient de nombreux silos oü sont 
les reserves de grains des particuliers et du Makhzen. 
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trouvent pas de place en ville. C'est de la, dit-on, que 
vient son nom Bou-Jeloud, corruption vulgaire de 
Bou-Jenoud, « le pére aux armées » ou l’endroit des 
armées. 

C’est dans ce faubourg que s'ouvrc le palais de Bou- 
Jeloud, entouré d’un magnifique pare d’orangers. A son 



Bou-Jeloud. 


exlrémitú se trouve la casba du máme nom, quartier 
de prostituyes qui, malgré son antiquité, ne renferme 
que des rnasures miserables. La mosquée récemmenl 
reconstruye ne présente non plus aucun inlénM. 

Entre la casba des Cherarda et les murs du nouveau 
Mechouaret de l’Aguedal sont le cimeliére et le Mesalla 
de Fes Eljedid. 

C’est lá, dominan! la plaine de l’Oued Fes. sur les 
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premieres pentes du Terat, que le Sultán entourd de 
ses troupes dirige la priére les jours de fétes, en pré- 
sence des délégations des tribus. Toutes les villes du 
Maroc ont ainsi leur Mesalla, oü, dans ces circonslances, 
le ca'id et les autorités de la ville vont taire la priére 
au milieu d’une foule trop considérable pour qu’une 
des inosquées la puisse contenir. L’emplacement du 
Mesalla est marqué á Fes comme ailleurs parun simple 
mur blancbi á la chaux auquel s’adosse une petite 
estrade en ma^onnerie sur laquelle monte le prédicu- 
teur. Pendant l’absence du Sultán, son Iíhalifa 1 préside 
cette cérémonie, tandis que le pacha de la ville dirige 
prés de Bab Elfetouh celle du Mesalla de Fes Elbáli. 

Entre la Casba et le Mesalla s’étend le cimetiére. On 
n’y voit pas les monuments et les nombreuses cou- 
poles qui marquent, dans les cimetiéres de Fes Elbáli, 
les tombes des saints et des savants qui professérent a 
Qarouiyin. Ce n’est pas une nécropole de Maures fas- 
tueux et dévots, mais un cimetiére de cité militaire et 
de ville bédouine assez indifférente aux choses reli- 
gieuses. La plupart des tombes sont recouvertes seu- 
lemenl d’un tumulus en terre; un marabout obscur, 
sidi Belqásem, et une vieille qoubba ruinée entourée de 
quelques oliviers sauvages jettent seuls sur ce coteau 
leur note pittoresque. 

Fes Eljedid a une administration complétement dis- 
tincte de celle de Fes Elbáli. II a, comme toutes les 
villes du Maroc son cadi assité d ’adoul, greffiers et no- 

1. Le Sultán du Maroc laisse toujours dans celle de ses capi¬ 
tales oü il n’est pas en résidence un représentant « Khalifa 
meinbre de sa famille, qui a la haute surveillance du pacha de la 
ville et des cai'ds de la région. 
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taires, pour le Service de la justice, et son mohtaseb 
cliargé de la pólice des marchés et des débitants ainsi 
que de la fixation du cours des denrées alimentaires. 
Mais deux pachas ont leur résidence á Fés le Neuf. 
L’un d’eux qui porte le titre de pacha de Fés Eljedid est 
chargé de la pólice générale de la ville y compris les 
deux casbas de Bou-Jeloud et des Cherarda, mais á l’ex- 
ceplion du Mellah. 11 a sous sa juridiction les fractions 
des guich divers qui la peuplent, Cherarda, Oudeya, 
Ehl Sous, Bouakhar, etc. Le pacha actuel Elarbi ould 
Faradji est Boukhári; la charge est depuis longtemps 
dans sa famille. II rend la justice a l’entréedu mechouar. 

A l’autre extrémité de la cour du mechouar, sous la 
voúte qui conduit ii la cour de la fabrique d’armes, siego 
le pacha des Cheraga Abdelkerim ould Ba-Mohammed. 
Sa juridiction s'étend aux deux tribus makhzcn des 
Cheraga el des Ouled Jamaa qui résidentdu nord de la 
ville jusqu’aux Jebala et qui font partió duméme guich ; 
inais il administre aussi ceux de ses contribuables tres 
nombreux qui habilent Fés Eljedid dont un quartier, 
nous l’avons vu, porte le nom. C’esl de ce pacha que 
reléve le mellah; il eüt élé plus nalurel, semble-t-il, de 
placer les Israélites sous la juridiction du pachade Fés 
Eljedid ‘; celte anomalie s’explique pourlant. En temps 
de trouble, le pillage du Mellah a souvent tenté la con- 
voitise des tribus et en particulier des Cheraga qui sonl 
puissants et voisins de la ville. Par un procédé de gou- 
vernement Irés fréquent au Maroc, on adonnél’autonlé 
sur les Juifs el la responsabilité du mainlien de l’ordre 
au Mellah au pacha méme des Cheraga, plus ii méme 
que tout autred’assurerleur sécurité, tant par son pou- 


<) 


1. lis s'y trouvaicnt il y a une vinfftaine d'années. 
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voir sur sa Iribú que par les forces dont il dispose. 

Les Israélites de Fés ne se plaignent, d’ailleurs, pas 
d’étre soumis á l’autorité de ce cai'd bédouiu 1 ; il ne 
l’exerce guére que pour les proléger. De fait, il s’im- 
misce peu dans leurs affaires : son représentant au 
Mellah, le Cheikh Elihoud, chef des Juifs, est israélite: 
il remplit vis-á-vis de ses coreligionnaires les fonctions 
de lieutenant de pólice. Les mesures d’intéret commun 
concernant le Mellah sont prises par la Jemaa , reunión 
des notables israélites; c’est habituellement sur leur 
désignation que le pacha nomme le Cheikh Elihoud. La 
Jemaa fixe les taxes des abattoirs dont le produit est 
mployé au nettoyage du quartier juif, assistance des 
pauvres, écoles, etc.; c’est done une sorte de conseil 
municipal. Les Israélites ont leurs rabbins-juges et 
leurs notaires, qui connaissent, exactement comme les 
cadis pour les musulmans, de toutes les questions qui 
concernent leur statut personnel, et rédigent les actes 
en langue hébraíque. Les actions civiles qui n’ont pas 
trait au statut personnel relévent aussi, comme pour 
les musulmans, desautorités administralives : ellessont 
dites « affaires makhzen » par opposition aux « affaires 
de Chraa » pour lesquelles cadis et rabbins sont com- 
pétents. 

Si les Israélites sont tenus d’habiter dans un quartier 
spécial, ils y gagnent done de posséder l’autonomic 
presque compléte’de leur pólice et de leur administra- 
tion; il se tro uve par ce fait que, sans étre affranchis 
de toutes vexalions, leur liberté individuelle et leurs 
biens sont, ils en conviennent eux-mémes, mieux ga- 


1. Le mot bédouin est cmployé, ici, dans son sens marocain, 
par opposition á maure. 
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rantis que ceux do leurs compatrioles musulmans contre 
les abus de pouvoir 1 2 . CVst ainsi qu’ont pu se perpé- 
luer á travers les siécles les traditions el les vieilles 
coutumes, souvent pittoresques, quicommencentátom- 
ber en désuétude dans les villes de la cóle, oü les Juifs 
sont plus en conlact avec le reste de la population, sur- 
tout avec les Européens, dont les jeunes israéliles se 
plaisent ii imiter les abures. Aussi les rabbins et les 
vieillards ne cachent-ils point leurs préférences pour le 
Mellah des villes de l’intérieur. lis n’y voient pas une 
mesure de vexalion mais de protection. Si la popula¬ 
tion bédouine est parl'ois rude et brulale, si les Maures, 
plus policés inais plus fanatiques, font souvent senlir 
aux Israéliles leur dédain, du inoins au Mellah sont-ils 
chez eux. Le rabbin y est l’objet du respeet universol : 
les enfants vont lui baiser les mains lorsqu’il sort dans 
la rué; il est traité comme le serait dans la « inedina ■> 
un chéril vénéré; le riche négociant passant sur sa mulé 
inspire une admiration et une envió qui ne le llatlent 
pas moins. Si sos moyens le lui permettent, il peni 
prendre plusieurs femmes, ou Ies répudier comme aux 
lemps bibliques, choses qui ne seraient pas sans jeter 
sur lui un certain discrédit partout oürinlluence eum- 
péenne commence a se taire senlir. Beaueoup d’israé- 
lites ne voient done pas sans crainte cello inlluence 
poindre a l’borizon. Son premier jalón, l’école de l'Al- 
liance Israélite, oü l’on enseigne le trancáis éveille 
encoré bien des appréhensions, malgré les Services in- 


1. Les israéliles hnbitnnl les tribus ou les villajes arabes et bér¬ 
beros sonl au euntraire lies souvent et injuslement molestes par 
leurs eoinpalriutes musulmans. 

2. L’école iles garrons a ele fondée en 1883 et relie des filies 
en 1899. La prendere a donné deja des resultáis surprenants. 
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contestables qu’elle a déja rendus, et les maitres qui 
se sont succédé ont dü, pour réussir, faire preuve d’ha- 
bileté et de patience. 



Cimetiére israólite. 


Cliché Jaffary 
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Siimmaire. — Asperl do Fes Elbáli. — Les diflerenls qnarliers Kl- 
lemtiyin, Elandiiluus, Eladoua. — 1,'Oucd Ffcs et l'impation de 
la vilii-. 


Les poetes maghrebins ont souvent chanté le ravissc- 
ment du voyageur qui, dans la traversée de la longuo 
plaino de Sais, voit s’éleverlenlement sur l'horizon les 
murs de Fés Kljedíd, ses minareis, ses rnosquées et les 
toits veris de ses palais. Fés lilbdli se révéle d’une 
fagon plus soudaine. 11 faut arriver au faite d’une des 
collines escarpóos qui l’enserrent pour apercevoir d’un 
seul coup, dans le ravin cieusé par l'Oued Fés, l’ini- 
mense coulée de ses terrasses blanches, et <;á et lü, 
dans un pitloresque désordre, coupoles de naarabouts, 
rnosquées aux toits verts et minareis aux reflets poly- 
chromes. 

Au inilieu des vergers et des jardins qui enserrent 
la x ¡He, les murs d’enceinte serpentent, escaladant ro- 
chers et collines, disparaissant dans les bas-fonds 
pour reparaitre sur les hauteurs. Les muradles offrent 
un aspect des plus divers; elles ont dd étre souvent 
réparées, car les guerres, dans le cours des siécles 
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y ouvrirent de nombreuses breches, nolainment lors 
des siéges que Fes dut soutenir pendant le régne de 
Moulev Abdallah ben Ismail : on peut voir au nord de 
la ville, un peu au-dessous de la casba des Fílala, les 
remparts en pisé Iroués et mis á jour par des boulets 
lirés sans doute du bastión. Fres de Bab Elgisa au-des¬ 
sous des tombeaux des Mérinides, quelques pans de 
murs sonl restes intacls depuis les Almohades 1 . Les 
portes s’ouvrent en ogive dans des conslructions mas- 
sives; pour éviler les surprises possibles des cavaliers 
ennemis, on leur a donné souvent une forme compli- 
quée et c’est en passant sous leurs hautes voütes 
coudées qu’on pénétre dans la ville de Mouley Idris. 

L’espace compris dans l’enceinte est seul habité, mais 
il ne Test pas entiérement. A l’Est de la ville, la plus 
grande partie de l’ancienne Adouat Elandalous est dé- 
peuplée. De máme, les pentes du Jorf de Bab Eljedid ¡i 
Bab Elhadid sont recouvertes de jardins et de planta- 
tions; ce ivest que depuis peu d’années que Fon com- 
mence á y construiré, mais en creusant.on y découvro 
les fondations et les traces d’anciennes construclions. 
L’époque la plus prospere de Fes semble avoir été sous 
les Almohades et les Mérinides. Les heures de trouble 
que la cité de Mouley Idris connut depuis, surlout 
sous les premiers Saadiens, et le ressenliment de 
Mouley Ismail conlre Fesprit d’indépendance de ses 
habitants et les persécutions qui en résultérent, enfin 
les siéges nombreux qu’elle dut soutenir pendant les 
régnes tourmentés des enfants de ce prince, dimi- 
nuérent sensiblernent le nombre de ses habitants qui 


1. Les murs d'enceinte de Fes avaient été comptétement recon 
struits par le sultán Almohade Ennásar (voir cliapitre 111). 



Murs d'enccinte de la ville, prés de Bab Elgisa. 
Pan datant dés Almohades. 
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semble étre de nouveau en voie d’augmentation depuis 
quelques années 

La villeactuelle de Fes Elbáli comprend troisparlies : 
Ellcmtiyin, les Lemtiens; Elanclalous, les Andalous, el 
Y Adema. 

Chacune de ces parties se subdivise elle-méme 
en six quarliers administratifs ayant á leur tele des 
chefs, les moqaddemin chargés de la pólice et respon¬ 
sables vis-á-vis du gouverneur du maintien de l’ordre. 
En réalité, le nombre des quartiers est plus nombreux 
car il ne s’agit lá que des quartiers administratifs qui 
en comprenrient souvent plusieurs el prennent le norn 
de l’un d’eux. 

Comme dans les autres villes du Maroc, les autorités 
ne se préoccupent pas de donner des noms aux rúes : 
toutos en sont pourtant pourvues. llabituellement, on 
les designe par le nom d’un personnage de marque qui 
les habite, désignation qui survit souvent á la personne; 
parfois aussi les rúes portent le nom d’un marabout, 
d’un marché, d’un pont, etc.; quelques-unes ont des 
noms piltoresques. Une rué de l’Ayoun, tres étroite et 
dont la penle est trés raide, s’appelle Aqbet el/irdn, la 
monlée des rats; prés de sidi Ahmed Echchaoui, une 
rué babitéc, dit-on,par des renégats au temps de Mou- 
lcy Ismaíl porle encore le nom de Derb Erroum. 

Ellemiiijin s’étend de Bab Elmahrouq a Bab Elgisa 
dans toule la partie nord de l’ancienne Adouat Elqa- 
rouiyin. Les Lemtiens étaient á l’origine les habitants 
du Lemta,c’est-a-dire de la banlieue nord de Féset des 
vallons boisés d’oliviers qui entourent le Zalagli. Leur 

1. La population totale de Fes Elbáli est d’environ 75 000 habi¬ 
tants. 
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nom se retrouve souvent. dans les annales de Fes. lis 
avaient méme des chefs spéciaux : l’un d’eux Ben Salah 
dirigea la résistance de Fes lors du siége enlrepris pac 
Mouley Rechid au début de la dynastle actuelle et fut 
mis á mort par ce prince aprés la reddition de la ville. 

Les quartiers dont se compose Ellemtiyin sont : 
Talaa , A in Asliten, Zeqaq Erroman, Fondaq Elihoudi, 
Blida et Scigha. 

Dans la partió supérieure du Talaa se trouve la casba 
des Fílala 1 , habitants du Tafilelt, appelée également 
Qasbet Ennouar, casba des fleurs. Sa fondalion, men- 
lionnée par le Jedouet Eliqtibas, remonte á l’Emir 
Almohade Mohammed Ennaser qui fit construiré & la 
méme époque la porte adjacente Bab Elmahrouq, appc- 
lée alors Bab Echcheria, mais elle doit son nom actuel 
á ce qu’elle futaíl'ectée aux gens du Tafilelt qui avaient 
suivi Mouley Rechid lors de l’avénement de la dynastie 
actuelle des Alaouides ou des Fílala. Elle a conservó 
jusqu’á nos jours celte destination. La populalion qui 
l’habite se cornpose surtout d’artisans exergant les 
métiers de vanniers, maréchaux ferrants, bourreliers, 
dans le quarlier voisin; beaucoup sont chérifs 
alaouides. Ceux d’entre eux qui acquiérent quclquc 
aisance achétent généralement des maisons en ville. 

La casba des Fílala est rectangulaire, llanquée aux 
quatre coins de tours de guet. Les murs reconstruils 
pendant le régne de Mouley Slimán sont fort élcvés et 
surmontés de créneaux se terminant. eux-mémcs en pe- 
lites pyramides, disposilion que Fon retrouve souvent 
a Fes. La porte d’entrée, d’un fort beau style, s’ouvre 
dans le passage qui conduit du Talaa á Bab Elmahrouq. 

1. La casba des Fílala ne fait pas administrativement partie du 
Talaa, elle a son moqaddem spécial. 
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Elle est encadrée par deux hautes tours liexagonales 
d'unaspect imposant. La mosquée aété réparée sousle 
régne de Mouley Slimán; son minare!, scule chose que 



Cliché Vejrc 

Une rué de Fes ElMIi. 


1’étrangernon musulmán puisse apcrcevoir, — car l’en- 
trée de la casba lui est interdite, — est simplement 
blanchi á la chaux sans ornement, mais de forme 
élancée. 
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Entre la casba des Fílala et le carrefour des Semma- 
rin et des Serrajin, maréchaux ferrants et bourreliers, 
aboutit une longue artére qu¡ traverse le Talaa et des- 
cend vers le centre de la vi lie. Les indigénes des tribus 
de la région qui veulent étre propriétaires á Fes aché- 
tent de préférence des maisons dans ce quarlier 
excentrique qui n’est pas trop éloigné de Fes Eljedid 
et du marché du Khemis. C’est dans cette rué que se 
trouve la plus belle medersa de Fes, la Bouanania, et 
prés d’elle une pelite mosquée datant également de 
l’époque mérinide, celle de Abou Elhasen, sur le mina- 
ret de laquelle brillent encore de vieilles ma'ioliques. 

Bresque toute la partie d’Ellemliyin qui est alie¬ 
nante au mur d’enceinte est rccouverte de plantations. 
Beaucoup de maisons sont entourées de jardins ; quel- 
ques-unes d’entre elles sont fort belles comme le 
pavillon de si llohammed Djarnai, ancien vizir de Alou- 
ley Elhasen, á Fondaq Elihoudi. Ce quarlier doit son 
nom, nous l’avons vu, á ce qu'il élait habite par les 
Juifs avant la fondalion du Mellah. II est attenant a Bab 
Elgisa; aussi les muletiers faisantle transportdes mar- 
chandises et des voyageurs entre Fes, Tánger et Lara- 
che y ont-ils leur fondaq. 

Contrairement á ce que son nom semblerait indi- 
quer, E landalous n’estpas l’ancienne AdouatElandalous 
mais la partie de l’Adouat Elqarouivin siluée prés de la 
riviére et le quarlier des jardins qui s’étend de Bab 
Eljedid a Bab Elhadid. 

L’Andalous comprend les quartiers de Qalqaliyin, 
Gcrniz, Elayoun, Ras Eljenán, Killanhjin et Souiq ben 
Safi. C’est la, prés de Qarouiyin et de Mouley Idris 
qu'est le centre des aífaires : les Souq et la Qalseria 
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dont Léon l’Africain nous a laissé une description 
encore exacte de nos jours 1 . Aujourd’hui comino alors 
la Qaiseria se compose de petites ruelles « traversées 
de chaines en fer de sorte que les chevaux ny autres 
bestes n’y sauraient entrer ». Comme dans les bazars 
d’Orient ces ruelles formen! des marchés spéciaux : le 
Souq Elharrarin oü l’on vend la soie, le souq Elmelf 
pour les draps, le souq Elketlán pour les cotonnades, 
le souq Elkham pour les foulards, le souq Elattar pour 
les drogues et les parfums, le souq Essebat pour les 
babouches 2 , le souq Ennoqra pour la bijouterie et le 
souq Elbáli oü l’on vend á la criée des effets usagés, 
caftans, tapis, tentures, etc. Le public que Ton y ren- 
contre nc doit pas différer beaucoup de ce qu’il était il y 
aquatresiécles:arabes des tribus ala figure impassible 
drapés dans leurs haíks, berbéresaux traits européens 
dissimulant moins leurs convoitises á la vue de tant 
de richesses accuinulées, boutiquiers accroupis immo- 
biles dans leurs échoppes et négociants maures au 
teint clair á l’expression faite á la fois de flnesse et de 
morgue. 

Ce quartier qui joue á Fés le méme role que la Cité 
á Londres est presque exclusivement réservé au com- 
merce; le soir, il est désert, car les musulmans qui 
n’aiment pas attirer l’attenlion sur leur vie de famille 
habilent de préférence les rúes moins bruyantes, oü 
les portes se dissimulént dans le mystére des impasses 
lortueuses. 

Comme a l’époque du Roud Elqartas, les teinluriers 

1. Voir chapilre IV. 

2. Les babouches en cuir jaune fabriquées á Fés sont ventlues 
en gros a la criée au souq Essebat pour étre expéüiées en Égypte. 
enAlgérieet au Sénégal,ains¡ que dans les autres villes du Maroc- 
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sont toujours établis sur les bords de l'Oued Elkebir; 
pres d’eux, une rué entiére est occupée par les Serrarin, 
qui taillent les crosses et montent les longs fusils 
á pierre dont les indigénes, malgré l’inlroduction des 
armes modernes, sont toujours tres amateurs. Aux 
abords de Qarouiyin, une rué, la méme depuis des 
siécles,estréservée aux « Adoul 1 »,etaleurs échoppes; 
Léon l’Africain en fait déjá mention. 

Dans tout le centre de la ville, qui est aussi la partie 
basse, les rúes sont étroites et sombres; plusieurs sont 
voütées, et certaines promenades dans les quartiers de 
Gerniz et de Qalqliyin semblent étre parfois des excur- 
sions souterraines. Mais dans la partie supérieure de 
Ras Eljenán et de l’Ayoun, un magnifique quartier de 
jardins dominant la ville s’étend le long des remparts, 
jusqu’á Bou-Jeloud. C’est la que se trouvent les consu- 
lals de France, d’Allemagne et d’Angleterre, les seuls 
existant encore á Fes, et le pare de Bennis, oü logent 
les ambassades extraordinaires envoyées auprés du 
Sultán. 

L’Oued Elkebir, qui entre en ville par Bab Eljedid, 
pittoresque passage á moitié caché dans la verdure, 
séparait jadis les deux Adoua. Toute la partie de la ville 
située surlarive droite,et qui formait l’Adouat Elanda- 
lous, porte seulement, maintenant, le nom de Eladoua. 
De méme que Ellemtiyin et Elandalous, l’Adoua se 
compose de six quartiers : Keddan, Mokhfia, Sid 
Elaoud, Elqouas, Eldjezira et Derb Mechrnecha. 

L’Adoua n’a pas eu les destinées de son ancienne 
rivale de la rive gauche; elle ne posséde plus, comme 


1. Adoul est le pluriel d ’Adel, notaire. 
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au lemps des Idrissites et des Zenata, de qaiseria et de 
souí[ a elle propre, mais les marabouls, les zaouiya et 
les vieilles mosquees silencieuses y abondent; ses 
rúes tranquilles et pittoresques sont recherchées des 
tolba et des pieux croyants qui y liennent leurs reves 



L’Oued Fes á Bab Jedid. 

sacrés á l’abri des vaines agitations du siécle. La partie 
inférieure de l’Adoua est arrosée par l’Oued Mesmouda, 
branche canalisée de l’Oued Fés, qui prend á sa partie 
supérieure le nom de Oued Ezzitoun, riviére des Oli- 
viers, en souvenir de l’Olivette, oü campa, a so.narrivée 
á Fés, le premier émir Zenali, Ziri ben Atia. On peut 
voir encore prés de la Bab Elbamra, qui est l'ancienne 
porte Zitoun Ben Atia, murée depuis longtemps, de 
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l’Adouat Tilandalous. L’Oued Mesmouda doil son nom 
á ce que le Mokhfia qu'il traverse était l’emplacement 
concédé, á l’origine de la ville, á la tribu berbére de 
Mesmouda. 

A l’autre extrémilé de l’Adoua, au-dessus du poní de 
Boin Elmoudoun, est le Keddán; c’est le Remila 1 du 
Roud Elqartas, oü campa d'abord Mouley Idris, lors de 
la fondation de la ville. Un carrelage en mosaique 
marque la Mzara, place oü, selon la légende, le saint 
chérif venait s’asseoir en surveillant les travaux. 
A quelques pas plus loin, dans la méme ruelle, se 
trouve la plus ancienne mosquée de la ville, Jaman 
Ennouar, conslruile prés du puits oü se réunissaient 
les cheikhs de Mouley Idris. 

Entre le Mokhfia et le Keddán, la mosquée des Anda- 
lous marque le centre de l’Adoua, mais elle se trouve 
maintenant a l’extrémité de la partie peuplée de la ville. 
A l’est de cette mosquée, jusqu’au mur d’enceinte, la 
partie supérieure de l’Adoua semble une casba de caid 
bédouin. Dans do petits villages de hutles disposées 
et la, auhasardd’un sol rocailleux, liabitent des Doui 
Menia et des Oulad Elbadji cultivateurs ou gardiens de 
troupeaux dans les environs. A Guerouaoua, prés de 
l’ancienne porte Bab Elkhoukha, les Fakharin, potiers 
briquetiers, ont établi leurs fours et leurs séchoirs 
á l’ombre d’oliviers séculaires. Entre Bab Elkhoukha et 
Bab Fetouh,sousde hauls pansde murs paraissant dater 
des Almohades, se trouve le Tamdert, enclos réservé 
aux mules de bal du Sultán. Vis-á-vis de Bab Fetouh, 
le fondaq de Marrakech jetle un peu d’animation au 
milieu de ces quartiers déserts; c’est dans ce fondaq 

1. Transcrit R oumelia dans la traduction Beaumier. 

2. Yoir chap. I. 
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quo s’arrétent les caravanes du Tafllelt, et les Berabers 
qui apportent a Fés le charbon de bois fabriqué dans 
les montagnes des Beni Mguild et des Ait Youssi. 

Tous les auteurs arabes qui ont écrit sur la capitale 
du Maghreb admirent l’abondance de son irrigation. II 
est peu de maisons á Fés, méme parmi les plus pauvres, 
qui n’aientde l’eauá profusión; et on peut s’en étonner, 
quand on connail l’indifférence des gouvernements 
musulmans, et surtout des sultans marocains, pour 
toutes les oeuvres d’utilité publique qui n’ont pas un 
caractére religieux. G’est que le probléme de l’adduc- 
lion des eaux ^tant résolu par la naturc elle-móme, il 
ne restait qu’á. perfectionner. 

L’Oued Fés se divise en deux branches dans l’inté- 
rieur de l’Aguedal. L’une d’elles traverse le vieux 
Mechouar, alimente les turbines de la fabrique d’armes, 
et se dirige vers la ville á travers les jardins du palais 
de Boujeloud; dans le haut de la cité, cette branche se 
divise elle-méme en deux autres qui se répandent. 
l’une a travers Elandalous, l’autre á travers Ellemtiyin, 
en formant des ruisseaux de plus en plus nombreux, 
á mesure qu’ils se rapprochent du bas de la ville, et 
qui prennent successivement les noms des quartiers 
qu’ils traversent. La deuxiéme branche sort en Cascade 
de l'Aguedal, prés de Borj Elmehres, et rentre en ville 
grossie de l’Oued Eladam et de différenls petits ruis¬ 
seaux, a Bab Eljedid, oü elle prend le nom de Oued 
Elltebir. Une partie de cette derniére branche, détour- 
née au moyen d’un cháteau d’eau, forme l’Oued Ezzi- 
toun ou Oued Mesmouda. qui arrose la partie habitée 
de Eladoua. Ce barrage, qui domine Bab Eljedid dans 
unepetite vallée boiséenommée Ouislen, a été construit 
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par un des derniers princes mérinides, Abou Elabbas 
Eloualasi. 

Au-dessous du pont et des rochers de Bei'n Elmou- 
doun, toutes ces branches se rejoignent, et leurs eaux 
souillées par les égouts arrosent les superbes vergers 
qui s’étendent de Fes au Sebou. 

La distribution des eaux potables est assurée par des 
conduits spéciaux; il en est de méme pour l’écoule- 
ment des eaux d’égout qui sont entrainées dans cha¬ 
qué quarlier par un canal spécial, le Bou Khrareb. Ce 
sysléme d’irrigation ne date pas d’hier et fait honneur 
aux premieres dynasties berbéres qui régnérent sur le 
Magbreb Elaqsa, les Zenala et aprés eux les Almorá¬ 
vides et les Almohades; il existait déjá sous les pre- 
miers Mérinides aussi perfectionné que maintenant : 
le Roud Elqartas en fait longuement mention. 

La riviére, dit-il, qui partage la ville en deux parlies, 
donne naissance dans son intérieur a mille petils ruisseaux 
qui portent les eaux dans les lavoirs, les maisons eL les 
bains, arrosent les rúes, les places, les jardins, les parterres, 
font tourner les moulins et ernportent avec eux toutes les 
immondices. — Qui peindra, dit le docte Abou-Fadl, ces 
ruisseaux qui s’enlrelacent sous terre et vont porler leurs 
eaux dans les mosquées, sur les places et sur les rliemins. 

L’historien fait allusion á un sysléme de nettoyage 
de la voie publique encore fréquemment employé et 
qui consiste á laisser librement couler l’eau dans les 
rúes qui sont enpente; la voie publique est ainsi trans- 
formée en riviére pendant quelques heures, ce qui ne 
facilite pas la circulation, mais la boue et les immon- 
dicqs sont ainsi entrainées au Bou Khrareb. 

L’abondance de cette irrigation qui ne larit jamais 
méme pendant Ies étés les plus secs, merveille unique 
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au Maroc, a de tout temps excité l'enlhousiasme des 
écrivains acabes. Le Roud Elqartas s’élend longue- 
ment sur les vertus de cette eau : 

Elle guéril de la maladie de la pierre et des mauvaises 
odeurs; elle adoucit la peau et délruit les insectos ; on peut 



Cliché Veyre 

L Oued Fes á l’intérieur de la vi 11 e. 


sans inconvénient enboire en quantité á jeun, tant elle est 
douce el légére... Le médecin Ben Djenoun rapporte que, 
bue á jeun, cette eau rend plus agréable le plaisir des sens! 
Elle blanchit le Unge sans qu’il soit nécessaire d’employer 
le savon et luí donnc un parfum et un éclat surprenants. 

Ces qualités sont tres contestables, mais Fés,d’apr6s 
les autcurs, jouit encore d’un nutre privilége : les 
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sources nombreuses qui s’y trouvent sont fraiches en 
été et chaudes en hiver, tandis que l’eau de la riviére, 
chaude en été, est froide en hiver, de sorte que ses 
habitants fortunés ont á volonté de l’eau froide ou 
chaude pour se rafraichir et faire leurs ablutions. 

Nalurellement, ces vertus merveilleuses sont attri- 
buées á la bénédiction de Mouley-Idris, et encore au- 
jourd’hui, sur la foi de ces assertions, les citadins de 
Fés préférent á toute autre eau celle de leur riviére, 
presque toujours boueuse, et dont la propreté laisse 
souvent á désirer. Les vertus comparées de l’eau de 
source et de l’eau de l’Oued donnent souvent lieu á 
d’interminables conversations et on entend fréquem- 
ment de graves Maures, soulenir que, mise dans une 
carafe poreuse, l’eau de leur riviére s’y rafraíchit 
tandis qu’au contraire l’eau de source s’y réchauífe, 
— paradoxe que suffirait á démentir la simple obser- 
vation. 



CHAPITRE VIII 

FES ELBALI (suite) 


Su.MM.uitE : Les monuinents religieux.— L'architecture mauresque 
au moyen áge et de nos jours. — Mosquées et zaouiya, Mara- 
bouts et Seyid. — Les Medersas et les étudiants. — Le Droit 
d’asile. — Les cimetiéres. 

Les édiflces religieux tiennent naturellement la plus 
grande place dans la ville sainte de 1’Islam Occidental : 
á l’exception du Dar Elmakhzen, ce sont á vrai diro 
les seuls monuments publics dignes d’étre men- 
tionnés. 

Indépendamment des mosquées possédant la Khol- 
ba l , que l’on peut comparer á nos églises paroissiales, 
une foule de temples moins importanls, oratoires, 
zaouiya ou chapelles attenantes aux mede’rsas, pullu- 
lent á Fes : chaqué quartier en posséde plusieurs. Leur 
forét de coupoles et de minarets donne á Fes Elbali 
un aspect unique; presque tous ont leurs moueddins, 
et le soir, quand le soleil a disparu derriére les som- 
mets du Zerhoun, leur appel á la priere du Maghreb 

1. C'ost-ñ-dire pourvue d’un imam ol'ficiel et oü l'on prononce 
la kliotba a la priére du vendredi. 
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s’éléve au-dessus de la cité sainte en une immense 
acclamalion. 

Tous ces édifices peuvent se rattacher á trois pé- 
riodes : celle qui a précédé l’époque de la oivilisation 
maure au Maroc; la période de cette civilisation, des 
Almorávides aux Mérinides inclusivement, enlin l’é- 
poque moderne. 

A la preiniére période remonlent seulement les mi- 
narets des mosquées de Qarouiyin et des Andalous. 
Lorsqu’on examine le panorama de la ville de Fes de 
Tune des hauteurs voisines d’oü Fon peul si aisément 
le voir se déployer, on est frappé de constaler qu’au 
milieu de minareis élancés, ceux des deux plus cé¬ 
lebres mosquées du Maroc se distinguent seulement 
par une struclure insolite et dépourvue d'élégancc. 
Ces minareis, élevés, nous l’avons vu, sous les Zenata. 
ont simplement été réparés depuis sans élre sensible- 
ment modiliés. Simples tours carrées blanchies ü la 
chaux, elles ne supportent aucun ornement, et leurs 
hauteurs médiocres ne sont plus en rapport avec les 
dimensions des deux mosquées agrandies sous les 
Almohades etles Mérinides. La lanterne est remplacéc 
par une lourde coupole, disposition trés rare au Maroc. 
Bien que la zaouiya de Mouley Idris et Jamaa Ennouar 
remontent aux origines mémes de la ville, elles ne se 
rattachent pas a cette période, car la Zaouiya com- 
plétementreconstruite par Mouley Isma'il est moderne, 
et l’ancienne mosquée des Cheikhs n’est qu’une mo¬ 
deste chapelle á laquelle les réparalions suceessives 
ont oté toute particularité architecturale. 

Bresque tous les monuments religieux de la deuxiéme 
période remontent aux Mérinides, car les Almorávides 
et les Almohades ont laissé peu de souvenirs a Fes.- 
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Minaret de la grande mosquée de Fes Eljedid. 
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A cetle époque, l’architecture maghrebine avait déjá 
trouvé sa voie. Le minaretdu Maghreb et d'Espagne, on 
le sait, est une tour carrée terminée par une plate- 
forme au centre de laquelle s’éléve la lanterne, autre 
petite tour également carrée surmontée elle-méme 
d’une coupole. Les plus remarquables d’entre eux vonl 
se rétrécissant de la base au soinmet, ce qu¡ fait leur 
légéreté. lis ne sauraient ainsi supporter les encorbel- 
lements dont se parent les minarets orientaux, mais 
leurs murs se prélent á l’ornementation et, quand les 
dimensions respectives sonl en harmonie, cetle dispo- 
sition en fait souvent d’admirables monuments d’archi- 
tecture. 

Les minarets de Echcherabliyin, de la medersa 
Bouananiya et de la grande mosquée de Fes Eljedid 
sont trois spécimens de l’époque mérinide. 11 en est 
de méme de la petite mosquée si.tuée vis-á-vis de la 
Bouananiya et qui ful conslruite par Aboulhasan Elme- 
rini. Tous ces minareis, analogues a ceux que l'on 
retrouve en Espagne 1 sont recouverts de maíoliques, 
faience peinte de différentes couleurs formant a cbaque 
mur un encadrement et á la partie supérieure, au bord 
de la galerie oú se tient le moueddin, un pourlour de 
rosaces. Au centre de chaqué panneau ces dessins dis- 
posés en relief forment de bas en haut une sorte de 
treillis gagnanl légérement le haut de l’édiüce. Lorsque 
le soleii est bas sur l’horizon, ces maíoliques dont les 
siécles ont alténué l’éclat, donnent á ces minarets les 
reflets métalliques et polychromes les plus admirables. 

Les portes des mosquées mérinides et les me- 

1. Bien qu'ils soient fort beaux, ils ne sont pourlant pas com¬ 
parables, nous l’avons dit, a la Giralda de Séville, á la Tour de 
llassán á Haba!, ou a. la Koutoubia de Mnrrakcch. 
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dersas construites á la méme époque étaient sur- 
montées d’auvents en bois sculpté s'avangant en saillie 
sur la,rae; malgré les injures du temps on peut encore 
en admirer les dessins minuüeux et patients. Les bat- 
tants sont entiérement recouverts d’un placage de 
cuivre repoussé oüs’entre-croisent en relief-des dessins 
en losanges selon l’art arabe. L’inlérieur des mosquées 
a partout la máme disposition : prés d’une des portes 
d’entrée, la cour des ablulions, puis la cour principale 
entourée d’arcades ogivales, formant plusieurs nefs, si 
l’édifice est important, mais partout de l’eau á profu¬ 
sión, des jets d’eau relombant dans des vasques en 
marbre ou des réservoirs en mosaiques. Quelqucs-unes 
de ces fontaines comme celles des Andalous et surtout 
de Elqarouiyin, déjá décrites, ne le cédent en rien aux 
ornements des mosquées maures qui font en Espagne 
l’admiraüon des archéologues et des touristes. 

Un grand nombre des édilices religieux et des sanc- 
tuaires sont postérieurs aux Mérinides et datent de 
l’époque moderne, surtout des xvu e et xviii* siécles, 
car les Chorfa de la dynastie Saadienne qui préféraient 
le séjour de Marrákéch ne paraissent pas avoir eu pour 
Fes la sollicitude de leurs successeurs. On ne peut pas 
dire, bien que le préjugé en soit fort répandu, que leur' 
architecture soit tres inférieure a celle des siécles pré- 
cédents. Les Marocains conslruisent sans plans tracés 
mais se conforment aux anciens modeles; le mohendis 
est moins un architecte qu’un maitre maQon sachant 
bien imiter. Les ogives des portes et des arcades, leurs 
fines nervures ciselées dans le plátre, de méme que les 
arabesques en mosaíque sont faites au moyen de cadres 
en bois ou de dessins d’un choix limité. Si l’art, de cette 
faqon,ne peut progresser, sa décadence est moins per- 

11 . 
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ceptible; les formes architecturales.immuablescomme 
toutes les institutions du Maghreb, sont ainsi préser- 
vées du mauvais goüt qui frappe parfois dans les villes 
oü les Maures sont en contad avec une population 
européenne. 

Ce qui distingue les grandes mosquées construyes 
aux deux derniers siécles, c’est moins l'architeclure 
que rornemenlalion. La forme du minaret maghrébin 
est á peu de chose prés immuable, mais ii partir du 
xvn e siécle plus de faíences polycbromes enlrelagant 
leurs dessins géométriques et plus de treillis en relief. 
Les briques vernies uniformément vertes encadrent de 
la base á la galerie supérieure les quatre murs du mi¬ 
naret. Au minaret de la chapelle du palais Lalla Amina, 
conslruite récemment par Mouley Elhasen, l’encadre- 
ment en faíence vernie, au lieu d’étre unique, partage 
chacun des murs en six panneaux. Cette innovation 
malheureuse a l’inconvénient de rornpre la ligue et 
d’alourdir l’édifice. La disposition intérieure de ces 
mosquées, nous l’avons dit, ne difiere en rien des 
aulres : les motifs d’ornementation sont surtout les 
arabesques de briques vernies et ingénieusement tail- 
lées, mais les auvents en bois sculpté font générale- 
ment place á des moulures sur plátre d’un travail plus 
facile, mais d’un moins heureux effet. 

Les anciennes mosquées ont été énumérées; celles 
qui appartiennent á l’époque moderne sont aussi fort 
nombreuses, car on a beaucoup construit sous les 
régnes de Mouley Slimán et de ses successeurs. Les 
principales sont celles de l’Oued et du Restf dont nous 
avons mentionné la londation sous le régne de ce 
sultán, puis Jamaa Eddiouán et Jamaa Elmenia un peu 
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plus récenles; enfin les mosquées de Sidi Ahmed 
Echchaoui et de Bab Elgisa, la premiére construile 
vers 1860, pendant le régne de Sidi Mohammed, et la 
deuxiéme, d’abord simple chapelle de la medersaatle- 
nante, agrandie et devenue grande mosquée il y a peu 
d’années. Toutes ces mosquées ont la khotba : un kha- 
tib, prédicateur officiel, y prononce le vendredi l’allo- 
cution au nom du souverain 1 ; mais il y en a une 
quantité d’autres moins importantes, simples oratoires 
oü les ñdéles peuvent venir se recueillir et prier, et 
surtoul chapelles élevées á la mémoire des nombreux 
seyid, qui dorment á Fes leur dernier sommeil. 

Le mot « seyid », qui signiíie littéralement seigneur, 
n’est pas seulement un terme de politesse dont on se 
sert pour les vivants : il est employé au Maroc avec la 
signification que l'on donne en Algérie au mot « mara- 
bout », et sert a désigner soit le tombeau d’un saint, 
soit la chapelle ou la qoubba dans laquelle se trouve ce 
tombeau. Si la construction a quelque importance on 
se sert de préférence du mot « zaouiya ». Le terme de 
marabout, Mrábel, ne s’emploie au Maroc que pour 
désigner les descendants des saints ou des familles 
religieuses qui ne sont pas chorfa 2 , tels, par exemple, 
les Oulad Sidi Ben Daoud du Tadla. 


1. Indépendamment de celles que nous venons d’énumérer, les 
autres grandes mosquées, ou mosquées á khotba sont : Elqa- 
rouiyin, Elandalous, Mouley ldris, la medersa Bouananiya et la 
mosquée de la casba des Filala. — A Fes Eljedid, ce sont: Eljamaa 
Elkebir, Mouley Abdallah, Eljamaa Elhamra et la mosquée de 
Bou-Jeloud. 

Elqarouiyin est de beaucoup la plus importante, non seulement 
par sa grandeur et son antiquité, mais parce que c’est la qu on 
convoque le peuple pour lui lire les proclamations du souverain. 
C’est la grande mosquée par excellence,la cathédrale de Fes Elbáli. 

2. Le mot de marabout se trouve cependant fréquemment 


128 


i- u s. 


Indépendamment de Mouley Idris, le fondateur etle 
patrón de la ville, « Moul Elblad », et de Sidi Ahmed 
Echchaoui, mentionné plus haut, les principaux sanc- 
tuaires de Fes sont: 

Sidi Abdelqáde.r Elfási a Qalqaliyin, zaouiya spa- 
cieuse dont la mosquée a été reconstruye en 1903; 

Sidi Mohammed Elfqih, entre Ras Eljenán et Rahbat 
Ezzebif; 

Sidi Ahmed ben Yahya, prés de Bab Elgisa, dont la 
zaouiya recouverte de tuiles vertes a été reconstruite 
par Mouley Elhasen dans le goüt de celle de Mouley 
Idris; 

Sidi Ahmed Eltidjáni, zaouiya de l’importante con- 
írérie des Tidjaniyin á Elblida; 

Sidi Qásem ben lialimoun á Zeqaq Elhajar; 

Sidi Abderrahman Elmelili, á Eldjeziradansl’Adoua'. 

Nous ne pouvons mentionner que les plus impor- 
tants de ces sanctuaires; une étude plus compléte de- 

employé au cours de cet ouvrage avec son sens algérien r|ui est 
plus connu. 

1. Yoici d’aprés le Salouet Elanfas la qualité, et la date de la 
mort de chacun des saints personnages susmentionnés : 

Sidi Ahmed Echchaoui : originaire des Chaouiya, mort ¡i Fés le 
16 moharrem 1014: 

Sidi Abdelqdder Elfdsi, jurisconsulte, prolesseur á la medersa 
Elmesbahiya, mort en odeur de sainteté le 8 Ramadan 1091; 

Sidi Mohammed ben Elfqih, jurisconsulte tué par un boulet de 
canon á Fés en 1031, Iors des troubles qui suivirent la mort du 
Sultán Sáadien Elmansour; 

Sidi Ahmed ben Yaluja, mort en 983; 

Si Ahmed Ettidjdni, jurisconsulte et Saint, fondateur de la con- 
frérie des Tidjaniyin, mort a Fés le 16 Choual 1230; 

Sidi Qásem beu Rahmoun, mort en 1149; 

Sidi Abderrahman Elmlili, originaire des Senhajn, son ñora 
lui vient de ce qu’il habita Melilla,... mort ala fin du vm* siécle 
de l'hégire. C'est sur son tombeauque Ton fait préter habituelle- 
ment le serment judiciaire. 
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manderait, un ouvrage spécial. Les trois volumes du 
Salouet Elanfás sont remplis de l’énumération de tous 
les jurisconsultes et lessaints de l’lslam dont lestom- 
beaux ou les zaouiya se trouvent dans les diversquar- 
tiers de la ville.lly a, d'ailleurs,á Fes environ 850 mos- 
quées, oratoires ou zaouiya de grandeurs diverses. 

Les Fideles vont accomplir, dans les « Seyid » plus ou 
moins achalandés, ces pélerinages, ziara , qui tiennent 
une si grande place dans l'Islam occidental. Les habi- 
tants des quartiers voisins y vont aussi aux heures de 
la priére taire leurs dévotions ou méme simplement 
niéditer ou causer, car la mosquée est aussi un lieu de 
réunion. Dans les quartiers excentriques, nombre 
d’oratoires servenl surtout d'asiles denuit pour les in- 
digents et les vagabonds. Les plus importants de ces 
sanctuaires sont pourvus d’imams, presque tous ont 
leurs moueddins payés par les llabous. 11 en est de 
méme des medersas qui ne sont pas des écoles, mais 
des mosquées oü les éludianls peuvent trouver ungite. 

Tous les édifices religieux sont horra, c’est-á-dire 
sacrés, et l’infldéle n’y peut pénétrer. Four quelques- 
unes des zaouiya particuliérement respectées, telles 
que Mouley Idris, Sidi Ahmed ben Yahya, Sidi Abdelqa- 
der Elfási, le horm comprend non seulement la mos¬ 
quée ou la qoubba, mais aussi une partie du quarlier 
avoisinant: la circulation se trouve ainsi interdile aux 
non-musulmans dans une partie de la ville. 

Ces zaouiya sont inviolables et les personnes mena- 
cées de poursuites vont s’y réfugier. Le droit d’asile, 
comme dans l’Europe du moyen age, tempére ce que 
l’aulorité a parfois de rude et d'arbitraire. 

Mouley Idris surtout posséde pour l’exercice du droit 
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de refuge loute une organisation. Afín d’éviter l’en- 
combrement de lazaouiya proprement dite, leMakhzen 
a dü récemment faire construiré dans l’enceinte du 
horm, des maisons oü tous les mzaougin, réfugiés, peu- 
vent trouver des chambres. On trouve ainsiá Mouley 



Cliché Veyre 

Cinietiére de Bab Elgisa. 


Idris des gens qui sont allés y chercher asile pour les 
causes les plus diverses : meurtriers, voleurs, caíds 
destitués craignant l’arrestation, et débiteurs insolva- 
bles. Lorsqu’uncriminel important seréfugie á Mouley 
Idris on ne l'arréte pas 1 , mais le pacha fait mettre des 

1. Le droit d’asile de Mouley Idris n'a été, á notre connais- 
sance, violé qu’une seule fois dans les temps modernes, au mois 
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gardiens á l’entrée de toutes les ruelles aboutissant á 
la zaouiya. 

Les mzaougin peuvent d’ailleurs sortir pour compa- 
raitre devant les autorités de la ville. Dans ce cas, une 
planche, la lolia' de Mouley Idris, qu’ils ont soin 
d'emporter avec eux, leur continué l’invíolabilité. lis 
sont en lout cas accompagnós du moqaddem de la 
zaouiya oü ils sont réfugiés, fonctionnaire chargé de 
la pólice et de l'administration du lieu saint et qui sert 
en ce cas de sauf-conduit. Sous la protection tutélaire 
de Mouley Idris et de quelques autres des marabouts 
les plus vénérés de Fes, les réfugiés, surtout les dé- 
biteurs insolvables, trouvent done le temps de négocier 
a leur aise avec ceux qui les poursuivent et d'obtenir 
des transactions. 

Les cimetiéres en Ierre d’Islam n’ont pas l’aspect 
administratifet désolant qu’ils prennent dans nos villes 
européennes, avec leurs tornbes pressées selou un 
alignernent symétrique entre les murailles qui les 
séparent du monde des vivants. L’espace ne leur est 
pas mesuré, leurs limites sont imprécises et la vanité, 
au Maroc du moins, n’en a pas accentué la tristesse 
par des monuments trop variés. On enterre lesdéfunls, 
selon les désirs qu’ils ont exprimes ou les priviléges 
dont jouissent leurs familles, sur les pentes des col- 

d'octobre 1902. Sur I’ordre du Sultán, un fanatique qui avait tué 
d'un coup de fusil un passant inolfensif, le missionnaire anglican 
Cooper, y fut en eífet arrété quelques heures aprés le crime et 
exéeuté le jour máme. Bien que le chátimenl füt mérité, la vio- 
lation du horm produisit dans la région une émotion qui ne fut 
pas étrangére au succés monientané de l'insurrection de Bou 
H amara. 

1. Ü’aprés la légende, cette lo ha aurait été la planchette d'éco- 
lier de Mouley Idris. 
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Unes de la banlieue de la ville ou aux abords de cer- 
iains marabouts vénérés. 

Toutes les zaouiya de la ville sont en méme lemps 
des cimetiéres, mais le nombre des sépultures qu'elles 
peuvent contenir est forcément limité, aussi doit-on en 
acheter assez cher les emplacements. Cerlaines d’enlre 
elles sontréservées aux descendants duprophéte : c'est 
ainsi que les chorfa idrissiles sont enlerrés á Mouley 
Idris et les cherifa de la méme famille á Jamaa En- 
nouar; les chorfa d’Ouazzan á leur zaouiya de Sidi 
Elhadj Elkhiyat; les Alaouiyin, de la famille régnante, 
á Mouley Abdallah ii Fes Eljedid. En général les des¬ 
cendants d’un chérif ou d’un marabout reposant á Fés 
sont enterrés prés de la qoubba de leur saint ancétre. 
Mais les véritables .cimetiéres de Fés Elbáli sont aux 
Irois principales portes de la ville : Bab Fetouh, Bab 
Elgisa et Bab Elmahrouq. Les familles oules groupes 
de familles qui le désirent peuvent, d’ailleurs, acheter 
aux abords de ces cimetiéres des terrains qu’elles con- 
stituent en habous pour leurs sépultures et celles de 
leurs descendants. Certains groupes elhniques possé- 
dent ainsi pour leurs morts des emplacements distincts. 
Les « Ehl Tlomcen » ou gens originaires de Tlemcen, 
qui forment á Fés une importante colonie, ont le leur 
prés de Sidi Harazem, á Bab Fetouh. 

Le cimetiére de Bab Elmahrouq s’étend du marché 
du Khemis á Bab Segma, entre Boujeloud et la casba 
des Cherarda; on l’appelle souvent cimetiére de Sidi 
Boubeker ben Elarabi, du nom d’un marabout connu 
qui y est enseveli. 

Abou Bekr 1 ben Elarabi Elmaafiri, originaire de Sé- 

1. Boubeker est la prononoiation vulgaire maroraine de Abou 
Bekr. 
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Cimetiére et mausolée de Sidi Boubeker ben Elarabi 
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ville, s’était fixé á Fés, aprés avoir vovagé dans tout lo 
monde musulmán, et devint un des plus brillants pro- 
fesseurs de son université. 11 mourut le 3 Rabí I de 
l’année 543 de l’hégire. Son mausolée, de construction 
irréguliére et pittoresque, estsurmonté d’un«minzeh », 
tour éclairée par de vastes baies oü les croyanls 
peuvent venir méditer sur la fragilité de l’existence 
tout en contemplaot le magnifique panorama que leur 
oeil peut embrasser de cet endroit bien choisi. Prés de 
Sidi Boubeker se trouve la qoubba d’un autre mara- 
bout, Sidi Mesaoud Elfiláli, sur laquelle un palmier 
balance sa longue tige dénudée. 

Dans ce cimetiere d’une inexprimable mélancolie, 
prés des silos creusés, dit-on, par les Almorávides, se 
trouve la tombe d’un ancien officier du génie frangais 
convertí á l’Islam, le capitaine de Saulty, connu seule- 
ment au Maroc sous le nom de Elhadj Abderrahman 
Elheulj 1 . Cet officier, servant en Algérie pendant les 
premiéres années de la conquéte avait désertéen enle- 
vant la femme de son colonel. II se rendit d’abord á 
Tunis, puis se fixa au Maroc oü il fut pris en afl'ection 
par le Sultán Mouley Abderrahman qui le íit convertir 
et lui donna son nom. II construisit.comme ingénieur 
du Sultán, le pont du Mekkes sur la route de Tánger et 
celui de l’Oued Fes prés de Bab Sidi Boujida. Trés 
estimé de ses coreligionnaires Elhadj Abderrahman 
paraít avoir été un musulmán sincére ; il accomplit le 
pélerinage de La Mecque, et, bien que, aprés la mort 
de son protecteur, sa vieillesse s’écoulát dans la soli - 
tude et la géne, il se tint toujours á l’écart des Euro- 
péens. 

Le cimetiere de Bab Elgisa s’élend au nord de la 
ville sur les pentes escarpées que traverse la route du 
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Zalagh. Les tombes y sont dispersées au milieu des 
rochers dans un pittoresque désordre. Les grottes 
profondes d’oü l’on extrait la pierre á chaux inontrent 
cá et lá leurs ouvertures béantes et, dominant le tout, 
au sommet du Qolla, la vieille chapelle en ruine et les 
coupoles croulanles oü reposent les derniers Méri- 
nides. Au milieu des roches grisátres tranchent deux 
« Seyid » aux murs blaucbis á la chaux et aux toits 
de tuiles vertes, Sidi Abdallah Etlaoudi et Sidi, Moham- 
med ben Elhasen. C’est pres de ce dernier, Chérif Idris- 
site mort en odeurde sainteté á Fes en 395 de l’hégire, 
que l’on enterre les Chorfa Belritiyin. 

Plusieurs des savants et des Oulema renommés de 
Fés ont leurs tombes pros de Bab Elgisa, mais leur 
cimetiére par excellence est celui de Bab Fetouh. Une 
partie de ce cimetiére est comprise dans l’enceinte de 
la ville entre Sidi Boughálem et Bab Elhamra, l’autre 
s’étend sur les pentes des collines qui forment, en 
dehors de la porte, une espéce d’amphilhéátre. 

Au milieu de l’espace inhabité qui domine le Mokh- 
íia, sur la route qui conduit de Bab Fetouh a la mos¬ 
quée des Andalous, s’éléve la fameuse zaouiya de Sidi 
Boughálem avec ses murs blanchis á la chaux, son toil 
de tuiles vertes et ses oliviers séculaires 1 . 

Sidi Ali Bou-Gháleb 2 , encore un savant comme la 
plupart des marabouts de Fés, était originaire de 
Taleb en Andalousie; il étudia d’abord á Cordoue puis 
á Fés, oü il eut comme professeur Sidi Bou-Medien, 
et devint lui-méme un savant renommé dans l’étude 
des textes sacrés. II mourut en 518 de l'hégire á Elqsar 

1. Boughálem est la prononciation populaire de Bou-Gháleb. 

2. Le mausolée de Sidi Boughálem a été construit sous le 
régne de Mouley Sliman (ICitab Elistiqsa). 
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oü il s’était fixé á la fin de ses jours. Le lieu de sa 
sépulture est discuté. Les habitants d’Elqsar croient 
posséder son tombeau; pour eux le monument de Fés 
ne serait qu’un cénotaphe, et les savants leur donnenl 
raison 1 . Mais á Fés comme ailleurs la foule croit faci- 
lement ce qu’elle désire et pour elle, la zaouiya de 
l’Adoua a l’avantage de contenir les cendres du saint 
jurisconsulte. Mausolée ou cénotaphe elle est l’objet 
d’une grande vénération : chaqué vendredi les femmes 
de Fés s’y rendent en « ziara », mais c’est surtout pour 
les malades que la « baraka » 2 de Sidi Boughalem est 
souveraine. ün y transporte les incurables qui doivent 
y rester jusqu’á guérison ou jusqu’á ce que le saint 
leur apparaisse en songe pour leur indiquer le remede 
qui convient á leur mal. Deux chambres aménagées á 
leur intention sont presque toujours remplies, témoi- 
gnage de la confiance des Pídeles dans l’efíicacité de la 
baraka du saint. Au milieu des malades vit pacifique- 
ment une légion de chais, animaux favoris du savant 
marabout. Les pélerins n’ont garde de les oublier et, 
á leur intention, joignent souvent un peu de viande 
aux chandelles et aux offrandes habituelles. Ces ani¬ 
maux, parait-il, étaient entourés autrefois d’une solli- 
citude bien plus grande encore : des habous spéciaux 
étaient affectés á leur entretien. 

Dans la partie extérieure du cimetiére, pros du Me¬ 
saba, s’étagent en gradin les coupoles des plus célebres 
Oulcma qui professérent á Qarouiyin. Le Jedouet 


1. Jedouet Eliqtibas. 

2. La baraka est une gráce divine plus ou moins intense qui 
permet á certains mortels ou á leurs cendres de jouir de diverses 
propriétés surnaturelles et d'opérer des miracles. La baraka est 
l’attribut du marabout. 
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Eliqtibas et le Salouel Elanfas en donnent la longue 
émjméiation. Les plus célebres sont Sidi Ali Essenáji 
et un descendant du Sultán Yacoub Elmansour, Sidi 
Hammamouch, jurisconsulto reno ñamé, mort vers le 
milieu du x 5 siécle de l’hégire. 

Prés de lá se trouve la tombe d'un savant d’une épo- 
que plus récente, Elhadj Mohammed Elgenoun, profes- 
seur á Qarouiyin, mort en 1885 seulement. Le fqih 
Elgenoun, dont on s’entretient encore souventá Fés, 
était réputé pour la rigidité de sa doctrine et la fran- 
chise souvent brutale avec laquelle il exprimait au 
Sultán son avis sur les abus de pouvoir du Makhzen et 
la vénalité des fonctionnaires. II jouissait, d’ailleurs, 
d’une grande autorité auprés de Mouley Elhasen qui le 
faisait fréquemment appeler au palais. Son enterre- 
ment donna lieu á une cérémonie grandiose ala mos¬ 
quée des Andalous, et le deuilfut conduitpar Mouley 
Ismai'l, frére du Sultán. 

C’est au sommet de cette colline fúnebre que se trou- 
vent les sept coupoles des sebaatou ridjál, les « sept 
hommes », marabouts anonymes dont la myslérieuse 
baraka est tres sollicitée des fídéles. 

Lazaouiya de Sidi Ilarazem, isolée sur un petit tertre 
prés de Bab Fetouh, est une des plus réputées de Pés 
aprés Mouley Idris... Sidi Ali ben Herzihim 1 , natif de 
Fés, fut en son temps 2 un savant d’une éloquence et 
d’une réputation telles que les « Djins » eux-mémes, 
ne dédaignaient point, d’aprés la légende, d’assister 
invisibles á ses cours a Qarouiyin, et reconnaissaient 
l’autorité de sa Science. Aussi les personnes dont la 
raison commence á se troubler et qui s’imaginent étre 

1. Ilarazem est la prononciation vulgaire de Herzihim. 

2. II mourut l’année 560 de l’hégire. 
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tourmentées par ces malfaisants génies, qui jouent un 
si granel rule dans l’imagination des musulmans, vont- 
elles en pélerinage á Sidi Harazem. Mouley Rechid, le 
fondateur de la dvnastie actuelle, fut, aprés sa mort, 
transporté de Marrakech ál'és afín d’élreenseveli auprés 



Cliché Veyre 

Cimetiére (les Oulema, á Bab Fetouh. 


du célebre Marabout pour lequel il avait une grande 
vénéralion. C’est en son souvenir que les tolba se réu- 
nissent á Sidi Harazem lors de l’élection annuelle 1 de 
leur Sultán. 

Les innombrables mausolées du cimetiére de Bab 
Fetouh ont été réparés par Mouley Elhasen. Leurs cou- 


1. t oír chapitre X pour la tete du Sultán des tolba. 
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poles blanches tranchant sur le fond de verdure de la 
colline offrent un spectacle des plus piltoresques. Les 
f'emmes de Fes y vont en piderinage le vendredi et se 
réunissent ensuite prés des tombes des membres 
défunts de leurs familles. C’est pour elles un jour de 
sorlie et une parlie de plaisir : l’image de la mort est 
sans tristesse chez les musulmans pour qui l'Au-Delá 
n’est pas un probléme. L’aprés-midi se passe á boire 
du thé et á babiller sous les grands oliviers qui ombra- 
gent la nécropole, tandis que s’étend sous leurs yeux le 
panorama superbe de Fes Elbáli; vers le soir, á l’appro- 
che du Maghreb.les conversations s’arrétent, les voiles 
sont ajustés sur les visages et, comme en quelque 
drame mystique, on voit rentrer, sous les voútes 
sombres de Bab Fetouh, les longues théories silen- 
cieuses de femmes uniformément drapées de longs 
hai'ks blancs. 



CHAP1TRE IX 

LES MAURES DE FES 


Sommaiiie. — Villes maures et villes bódouincs. — Les citadins 
de Fés. — Gouvernemeal de la ville. — Juridictions spéi i.iles 
aux négociants, aux corps de métiers et aux chorfa. — Les 
corporations, l’industrie et le cominera-. 


La religión seule a donné aux populations du nord 
de l’Afrique une cerlaine cohésion; les groupements 
ethniques en tribus, arabes ou berbéres, forment 1c 
fond de leur état social. Dans un pared milieu, les po- 
pulalions ciladines doivent naturellement former un 
élément trés distinct. C’est de lá qu’est venue la cou- 
tume deparler des Arabes, des Berbéreset des Maures, 
ou habitants des villes. 

Sans étre rigoureusement scientifique, — car dans les 
villes comme dans les tribus le mélange du sang arabe 
etdu sang berbére forme le fond de la population,— 
ce classement se con^oit. Les tribus berbéres, qui ont 
pu se mainlenir á peu prés intactes dans les régions 
accidentées, sont trés loin de toute civilisation et leur 
parlicularisme revét souvent une forme singuliérement 
farouche. Les tribus arabes ou arabisées, bien qu’elles 
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soient presque sédentaires aa Maroc 1 , sont encore do¬ 
minóes par les coutumes de leur ancienne existence 
nómade : vivre sous la tente et réduire ses besoins 
permet d’étre assez mobile s’il faut lulter, et de se 
déplacer au besoin pour luir l’oppression d'ungouver- 
neur ou d’un ca'id. Les habitants des villes, au 
contraire, sont sédentaires, artisans, commerijants, 
fonelionnaires ou lettrés. Leurs origines sont diverses, 
mais la similitude de l’exislence, une civilisation rela- 
tive et les mariages, en ont formé une caste assez fer- 
inée, presque une race. 

Toutes les villes ne réunisscnt pas, d'ailleurs, les 
condilions voulues pour qu’une vóritable population 
maure puisse s’y former. Fes, Tétouan, Rabat et Salé 
sont les seules villes dites liadria 2 ou mauresques 
dans le sens que nous donnons a ce mot. Marrakech, 
lorsque le Makhzen n’v réside pas, ne contient qu’une 
population bédouine; les aulres villes de l’intérieur ne 
sont pas des centres suffisants; quant aux ports de la 
cote ils sont de dates récentescomme Mogador et Casa- 
blanca, ou restérent longtemps occupés par les Por- 
tugais et les Anglais, comme Larache, Safl, Mazagan 
et Tánger 3 . 

Mais Fés est par excellence la ville hadria du Maroc, 
celle oü l’on peut le mieux retrouver les raffmements 

1. 11 ne s’agit naturellement pas ici des tribus du Cherg ou de 
la región saharienne, séparées du centre del’Empire el tres diffé- 
rentes des autres tribus marocaines. 

i. On dit hadria, citadine, par opposition á badia, bédouine. 

3. A l'exception de Rabat, deSalé etde Tétouan,les musulmans 
des villes de la cote sont en majorité des Arabes des environs qui 
s’y sontétablis et vivent mélangés avec Iesjuifs etles Européens 
qui détiennent le coinmerce. La culture maure n’y est guére 
représentée que par les Oumana des douanes et quelques négo- 
ciants originaires des villes hadria. 
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de l’ancienne civilisation maure. Elle le doit moins au 
fait d’étre capitale qu’aux circonslances <|ui formérent 
sa population et á son université. 

Les familles de Qairouan et de l’Andalousie qui, des 
l’époque des Idrissites, émigrérent á Fés, et donnérent 
leur nom aux deux Adoua de la ville primitive, appor- 
taient une culture jusqu’alors inconnue dans l’inlérieur 
du Maghreb Elaqsa. Leurs descendants, mélangés avec 
lesBerbéres et les Arabes qui se lixérent, au cours des 
siécles, dans la cité Idrissile, et aussi avec de nombreux 
Israélites convertís á l’Islam, formérent le Ehl Fés 1 
proprement dit. L’attraction exercée par son Université 
y altira ensuite des savants de tous les pays d’Islam. 
« Depuis sa fondation, dit le Roud Elqartas, Fés a tou- 
jours été propice aux étrangers qui sont venus s'y éta- 
blir. Grand centre oü se réunissent en nombre les 
sages, les docteurs, les legisles, les liltérateurs, les 
poetes, les médecins et autres savants... » Dans les 
cimetiéres de Bab Fetouh et de Bab Elgisa, ainsi que 
dans les zaouiya de la ville, les mausolées, encore 
honorés de nombre de savants personnages attestent 
l’exactitude de ces paroles. 

A la chute du royaume de Grenade et lors de l’expul- 
sion des Morisques, Fés accueillit un nombre conside¬ 
rable de ces infortunés musulmans d’Espagne qui 
venaient d’étonner le moyen áge par l’élégance de leur 
civilisation. Les autres familles andalouses qui s’éla- 
blirent au Maroc se fixérent á Tétouan et á Rabat. Elles 
n’ont pas oublié leurs origines, et dans les vieux coflYes 
oü l’on serre les souvenirs de famille, elles ont soin de 


1. Gens de Fés. 
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conserver comine de précieux trésors les clefs de leurs 
anciennes demeures de Grenade, de Séville ou de Cor- 
doue. Toute une serie de poémes et de chants, les 
« Andalousia », expriment encore leurs regrets de la 
patrie perdue. Beaucoup de leurs descendants sont 
arrivés, d’ailleurs, aux plus liantes situations dans le 
gouvernement marocain, comme les Torrés et les 
Bricha, de Tétouan, et les Bargache de Rabat.Deux des 
ministres actuéis du Sultán, le grand vizir Si Feddoul 
Gharnit, et le ministre des Affaires étrangéres, Si Abdel- 
kérim ben Slimán, sont originaires de Grenade. 

A une époque plus récente, Tlemcen, qui fut éga- 
lement un centre de culture islamique, fournit un 
apport considérable á la population de Fes. 

La premióme émigration des Maures de Tlemcen 
remonte au commencement du xix e siécle. A la suite 
delafaminequisuivillarévolte de Ibn Echcbérif contre 
les Tures, beaucoup d’habitants de cetle ville vinrent 
se fixer dans la capitale du Maroc. Cette fuite ne fut point 
sans creer des complications diplomaliques entre l’Al- 
gérie et le Maroc; le bey de Mascara et le pacha d’Alger 
se plaignirent, en eífet, au sultán Mouley Slimán, qui 
engagea les réfugiés áréintégrer leur patrie; c'est alors 
que ces derniers lui íirent cette réponse historique : 
« qu’ils ne pouvaient supporter á la fois la faim et 
l’administration des Tures », á la suite de laquelle on 
n’osa les contraindre á quitter le pays. Un autre exode 
de la population de Tlemcen eut lieu lors de la conquéte 
francaise; les malheureuses familles qui émigréren!, 
dévalisées par les tribus du Cherg et les Hayaina, arri- 
vérenl á Fés dans le plus complet dénúment; et, pour 
comble de disgráce, en attendant que le Makhzen eut 
pourvu á leur logement, elles durent camper prés de 
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Bab Fetouh, en butte aux railleries de la foule, qui leur 
reprochait d’avoir laissé les chrétiens s’emparer de 
leur pays. Quelques Kouloughlis *, chassés par l’Émir 
Abdelkader, vinrent grossir peu de temps aprés le 
nombre des Ehl Tlemcen, leurs anciens ennemis, avec 



Clichá Veyre 

L’Oued Fes; vue prise du pont de Be'in Almedoun. 


lesquels ils ne tardérent pas á se confondre dans la cité 
Idrissite. 

Les Maures de Tlemcen forment acluellement á Fes 
un groupe compact de 2 500 ames environ; beaucoup 

1. Kouloughli : littéraleraent fils d'esclave. On appelle ainsi, en 
Algérie, les descendants des fonctionnaires tures mariés avec des 
femmes indigénes. 


13 
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d’enlre eux ont conservé des rapporls avec leur ancienne 
patrie; leurs enfants aiment a y retourner, et créent 
ainsi entre les deux villes des relalions d’affaires qui 
seraient bien plus suivies si la route de Fés á Oujda 
ofl'rait quelque sécuritó. Quelques-uns d’entre eux 
comptent parmi les négociants aisés, mais la plupart 
sont de pelils commerQanls ou des artisans, tanneurs- 
corroyeurs, et surlout tisserands. lis habitent surtout 
les quartiers de Ras Eljenán, Elayoun et Qalqaliyin, et 
leur patrón, Sidi Bou Medine, le célebre marabout de 
Tlemcen, qui estaussi á Fés l’objet d’une grande véné- 
ration, a sa zaouiya, au Keddán. 

La population de Fés comprend aussi de nombreux 
choría des différentes branches Idrissites; telles que les 
Adarisa 1 , les Alamiyin, les Arnraniyin, les Ketlaniyin, 
les Iraqiyin et les ¿iqaliyin, etc., et des Alaouiyin 
venus du Talilelt au début de la dynaslie actuelle. 
Comme dans le reste du Maroc, ils ne forment pas une 
caste fermée, font du commerce, ou occupent des 
fonctions quelconques; beaucoup d’entre eux sont de 
simples artisans. Ceux des Alaouiyin, pourtant, qui sont 
proches parents du Sultán, comme les descendants de 
Mouley Abderrahman et de Sidi Mohammed, recjoivent 
une pensión « la mouna », et vivent généralement 
á l’écart, afin de ne pas porter ombrage á leur impérial 
cousin. 

LeEhl Féspropremenldit, — c’est-á-direlescitadins 
qui ne se rattachent á aucune origine précise, — les 
Andalous, les Maures de Tlemcen et les chorfa consti- 
tuent la population maure ou « hadria. » Mais dans les 
quartiers excentriques de Fés Elbáli, habitent aussi 

l. Les Adarisa sont, comme leur nom l’indique, les Idrissites 
proprement dits. 
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beaucoup d’élrangers : Jebala ou montagnards, 
employés á la culture des jardins, art oü ils excellent; 
zerzei ou portefaix, originalres des tribus riveraines de 
la Moulouyia; Berabers, etc. Les Maures de Fes sont 
presque toujours fort soigneux de leur personne; 
leurs costumes ne différent pas de ceux des habitants 
des autres villes du Maroc : rezza ou turban de mous- 
seline blanche, babouches de cuirjaune, ha'ik de laine 
créme ou jellaba 1 , selon la fortune, et par-dessus tout, 
le selham , burnous de drap gros bleu ou d’un tissu 
léger, mi-soie mi-laine, quand la température est 
élevée. Mais ils portenl ce vétement avec plus de 
recherche et d’élégance, et l'on peut voir á la quanlité 
de personnes bien mises que la classe aisée y est pro- 
portionnellement plus nombreuse qu’ailleurs. Les 
Mauresques de Fés se distinguent de leurs compatriotas 
par le port du liamtouz, sorte de mitre formée d’un 
foulard de soie rigide, maintenu sur le front par un 
bandeau, le khe'it, supportant lui-méme différents 
bijoux. 

Les anciens auteurs vantent la flerté et la finesse 
des habitants de Fés ainsi que leur attachement á leurs 
souverains. Le Fasi est encore fier, spirit.uel, souvent 
caustique, mais il semble bien que son loyalisme ait 
disparu avec les Mérinides qui marquérent eux-mémes 
pour leureapitaletant de prédilection 2 . 

Fés est une cité frondeuse, hostile au pouvoir quand 

1. La jellaba, sorte de blouse a capuchón, de drap gros bleu 
ou de laine, est au Maroc le costume des jebala et de tous les 
citadins de condition modeste. Les Arabes des tribus portent, de 
préférence, le ha'ik drapé. 

2. Voir chapitre V. 
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il ne satisfail pas ses exigences. Or, les Sullans doivent 
compter avec l’opinion de la capitale intellectuelle de 
leur empire, car son opposition, qu¡ recherche presque 
toujours des prétextes dans l’intransigeance religieuse, 
s’appuie sur les chorfa et les oulema el a sa répercus- 
sion dans tout l'empire, surtout dans la région insou- 
mise des Berabers. Les Maures de Fes en ont profité 
pour conserver leurs corporations, que sígnale déjá 
Léon l’Africain, et certains priviléges qui les défendenl 
dans une certaine mesure contre les abus de pouvoir et 
les vexations, plus fréquentes de la parí des autorités 
dans les autres villes du Maghreb. 

Le gouverneurde Fes Elbáliest habituellement cboisi 
parmi les hauls fonctionnaires du Makhzen, mais, par 
déférence pour la population, on lui adjoinl toujours 
un Khalifa, lieutenant, choisi parmi Ies notables négo- 
ciants de la ville. II siége au Dar Bouáli, grande maison 
sans apparence située dans une ruelle étroite du quar- 
tier de Kettanin *. Une cour entourée d'arcades oü peu- 
vent attendre les plaignants, une longue salle blanchie 
a la chaux oü le pacha assis sur son tapis de priére 2 
ccoute les réclamalions diverses qu’on lui apporte et 
interroge les délinquants; prés de lui un secrétaire, a 
la porte quelques mokhaznis : tel est le décor dans 
lequel le gouverneur de la capitale du Maroc exerce ses 
fonctions. La vie publique est toujours au Maghreb 
d’une extréme simplicité. 

Le gouverneur a sous ses ordres directs les moqad- 

1. Le Dar Bouali est depuis longtemps affecté á 1'administration 
de Fes. Au-dessous de la maison sont de vastes sous-sols qui ser- 
vaient autrefois de prison. 

Les Maures aisés emportent toujours lorsqu’ils sortent leur 
lebda, piéce de feutre sur laquelle ils s’assoient et qui, dépliée, 
leur sert de tapis de priére. 
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demin des différents quartiers, chargés de le renseigner, 
de maintenir l’ordre, de recueillir les contributions de 
cbacun pour la hedía , eníin de fermer vers dix heures 
du soir, et plus tót en lemps de trouble, les portes des 
quartiers. Le moqaddem est un agent tres subalterne ; 
ne recevant pas d’appointements, il vit des libéralités 
des notables dont il est.en réalité le serviteur. Les autres 
fonctionnaires sont les Oumana chargés de la percep- 
tion de 1’« achour » et des taxes diverses et le Mohtaseb 
qui exerce la pólice des marchés et fixe le prix des 
diverses denrées alimentaires. De méme que le Khalifa 
du gouverneur, Oumana et Mohtaseb sont toujours 
choisis parmi les notables de la cité. 

Toutes les villes importantes du Maroc ont leurs 
oumana et leurs mohtaseb : ce qui distingue Fes c’estla 
puissance de son organisation corporative. 

Les négociants, les didérents corps de métiers et 
méme de simplesassociationscomme celles des porte- 
faix zerze'i ou des courriers raqqas, ont á leur téte des 
syndics, les aminát *, chargés de parler au nom des 
corporalions qu’ils représentent et d’exercer sur elles 
une certaine surveillance. Les aminát sont des auxi¬ 
liares du pacha : si une Corporation est frappée d’une 
amende collective ou si l’usage lui impose telle contri- 
bution pour la hedía par exemple, l’amin est chargé de 
recueillir les fonds; c’est aussi á lui que Fon s’adres- 
sera pour désigner et rassembler les ouvriers ou les 
marchandises nécessaires en cas de réquisition. Les 
Maures de Fés évitent ainsi l’ingérence redoutée des 
pouvoirs publics dans leurs affaires, car l’amin est bien 

1. Ce pluriel de amin est employé exclusivement avec signifi- 
cation de syndic des corporations; on eniploie dans les autres 
•cas la forme Oumana. 
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moins un agent du Makhzen qu’un représentant de la 
Corporation dont il fait partie; c’est la Corporation qui 
l’a présenté á la nomination du pacha et c’est elle sou- 
vent qui reclame son changement. 

Si la grande cité mauresque ne posséde pas l’auto- 



Cliché Jaffary 

Fes Elbali; vue prise d’ua des mausolées mérinides. 


nomie administrative telle que nous la concevons, elle 
a pu, de cette fa<;on, conserver á chacun des groupes 
qui la composent beaucoup plus de priviléges tradi- 
tionnels et de liberté que dans les autres villes du 
méme pays : le gouverneur renvoie devant un jury de 
négociants la pluparl des litiges commerciaux qui lui 
sont soumis; les corps de métiers possédent aussi leurs. 
experts pour déterminer la valeur ou la qualité de tel 
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ouvrage en cas de' conteslation, et servir au besoin 
d’arbitres. L’expert ou l’arbitrejoue, d’ailleurs, un grand 
róle á Fes et n’existe pas seulement pour les corpo- 
rations : les querelles relatives á la répartition des 
eaux sont tranchées par les moualin elma, les questions 
de bornage par les chioukh ennedar, les affaires agri- 
coles par les chioukh elfelaha, ele. II est á remarquer 
que les chorfa possédent aussi leur juridiction d’excep- 
tion : sauf en cas de flagrant délit ou quand l’ordre 
public l’exige, le gouverneur ne peut taire empri- 
sonner un chérif sans l’autorisation du Mezouar, 
chargé par le Makhzen de la surveillance et de la 
pólice des descendants du prophéte. II existe á Fes 
des mezouar 1 spéciaux pour chacune des principales 
souches ou familles de chorfa; on choisit habituelle- 
ment pour remplir cet emploi le moqaddem de la zaou- 
iya consacrée au fondateur, ou á un marabout re- 
nommé de la famille : le moqaddem de Mouley Idris 
par exemple est le mezouar des Idrissites 2 . Le mezouar 
n’est pas seulement chargé de la pólice mais aussi de 
la protection des chorfa; c’est á lui que s’adressent 
ceux d’entre eux qui n’ont pas d'autre appui quand ils 
sont injustement lésés. 

Tout cet organisme administratif, resté á peu prés 
intact depuis les Mérinides, difiere peu de celui de nos 
villes du moyen age, avec leurs échevins, leurs prévóts 
des marchands et leurs corporations. Mais plus encore 
que l’administration 3 , la vie sociale rappelle notre 
moyen áge. 

1. Le mezouar est au Maroe ce qu’est en Orient le naqib 
elachraf. 

2. Les chorfa originaires de Tlemcen ont aussi leur mezouar 
spécial. 

3. Nous n’avons pu qu'indiquer dans ses grands traits l’admi- 
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Les porlefaix, les jardiniers, et "la plupart des ma- 
nceuvres sont bien étrangers á la ville, rifins, jebala el 
berabers, mais les industries locales sont pour la plu- 
part exercées par des artisans qui se transmettent de 
pére en fils leurart et leurs procédés.Ils forment, avec 
les petits boutiquiers, la classe modeste de la popula- 
tion maure. 

Cette classe y est fort nombreuse car la cité de Mou- 
ley Idris vit dans le passé, mais elle n’y somineille pas : 
la difficulté des Communications avec Tánger et les 
autres villes de la cote, ainsi que le prix des transports 
lui ont conservé toutes les industries locales que les 
¡mportations européennes ont diminuées ou détruites 
dans les différents ports. 

La mégisserie y est trés active. Presque toutes les 
peaux de chévres de la région des Beraber passent par 
ses tanneries, celles qui viennent du Tafilelt sont déjá 
préparées. Les corroyeurs de Fés excellent á donner 
au cuir le grain et la souplesse qui caractérisentlé maro- 
quin et qui est si remarquable surtout dans le « filali » 
ou cuir du Tafilelt. 11 faut ajouter á cette industrie la 
fabrication des babouches, dont Fés fournit presque 
tout le pays et qui sontaussi exporlées en Algérie, au 
Sénégal et en Égypte.Plus de 2 000 ouvriers sont occu- 
pés tant aux mégisseries qu’a la fabrication des ba¬ 
bouches. On tisse aussi á Fés la soie etla laine pour la 
confection des hai'ks, burnous et autres objets de l’lia- 
billement des indigénes.Les ateliers de tisserands sont 
fort nombreux mais ne comprennent généralement 
qu’un métier : comme les canuts lyonnais,les maitres- 

nistration de la ville afin d’en faire ressortir le caractére. II fau- 
drait, pour le décrire a fond, une étude spéciale qui dépasserait 
le cadre de ce travail. 
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ouvriers travaillent á domicile; quelquefois ils se réu- 
nissent á deux ou trois dans un fonclaq ou une grande 
chambre qu’ils louent á cet effet. Les méliers sont na- 
turellement trés primitifs; malgré tout, ils lultent encore 
avec succés contre les tissus de laine ou de soie euro- 
péens, meilleur marché mais moins appréciés dans le 
pays. 

Les moulins hydrauliques ont été, nous l’avons vu, 
introduits d’Espagne á Fes pas l’Émir Almoravide You- 
sef ben Tacheíin. C’est peut-étre avec Sefrou la seule 
ville du Maroc qui en soit pourvue; bátie au fond et sur 
les bords d’un ravin dans lequel pénétre en Cascade 
une riviére qui ne tarit jamais,elle était propice a cette 
industrie. Les moulins appartiennent aux habous qui 
les louent aux meuniers; on en compte prés de 160. Le 
maitre meunier est assisté de deux ou trois ouvriers elj 
d'une quantité de petits ániers que Ton voil circuler 
dans les ruelles de Fés Elbáli, leurs sacs de farine 
placés en travers sur le bourricot. Avec les petits Terab 
qui, du four á la demeure des clients, portent sur leur 
téte la planche garnie de pain, ils tiennent dans la 
vie sociale de la cité Idrissite la place de nos petits pá- 
tissiersde París, mais sont plus nombreux : a certaines 
heures les rúes en sontencombróes etil n’est pas d’ob- 
stacle a la circulation qui ne soit aussitót aggravé par 
l’arrivée des petits meuniers et de leurs montures enfa- 
rinées. Tout Maure aisé achéte, en effet, sa provisión 
de blé au moment de la récolte et faitmoudre au fur et 
á mesure de ses besoins; il fait aussi préparer son pain 
chez lui et les petits commissionnaires des fours de 
quartier vont le chercher á domicile et le rapportent 
aprés la cuisson. II n’y a guére que les pauvres gens 
vivant au jourle jour qui achétent leur pain au marché. 
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De toules les industries locales la plus intéressanle 
est celle des Fakhnrin, potiers-briquetiers. Leurs fours 
sont á TEst de la ville, prés de Bab Fetouh, á l’ombre 
des oliviers séculaires de Geraouaoua. C’est lá que 
sont cuits les zellij, briques émaillées, (jui perpé- 
tuent au Maroc le souvenir des maíoliques d’Espagne. 
Les zellij jouent un role important dans l’ornementa- 
tion des mosquees et des maisons mauresques. Les 
cours intérieures de toutes les maisons clégantes sont 
pavees de ces briques dont l’émail posséde une remar- 
quable résistance. Les murs et les bassins, les fontaines 
si nombreuses a Fes, en sont ornés; leurs arabesques 
et leurs dessins symélriques s’y entrelacent en 
mosai'ques de couleurs harmonieuses. Les zellij, pour 
former ces dessins, doivent étre taillés avec une rigou- 
reuse exactitude 1 ; ils le sont au fur et á mesure que 
s’exécutent ces motifs d’ornementation par des ouvriers 
spéciaux dont certains sont de véritables artistes. 

Les Fakharin cuisent aussi des poteries diverses, Ies- 
unes, assez grossiéres, destinées aux ouvrages cou- 
rants, d’autres plus fines el ornementées de dessins 
variés, qui sont expédiées de Fes dans toutes les villes 
du Maroc, notammentá Tánger oü leur originalité les 
fait rechercher des touristes. 

A ces industries que nous venons de citer on peut 
encore ajouter la sellerie, la teinturerie et l’orfévrerie 
qui ont á Fes un important débouché etqui emploient 
de nombreux ouvriers. Toutes les industries sont entre 
les mains des musulmans,sauf l’orfévrerie exercée par 
les israélites. Aucune d’entre elles ne fait l’objet de 

1. On fait également (les zellij ü Tétouan, mais ils n’ont pas la 
finesse de ceux de Fés et sont trop cassants pour étre facilement 
taillés. 
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grandes enti;eprises: chaqué corps de inélier, nous 
l’avons vu, posséde son amin chargé de défendre les 
intéréts de la Corporation; au-dessous de l’amin sont les 
maitres ouvriers travaillant chacun pour leur compte, 
assistés seulement de queíques apprentis. 

Bien que lesimportalions d’Europejouent un role pré- 
pondérant dans le commerce local, ce dernier est resté 
presque tout enlier entre le mains des indigénes mu- 
sulmans: les israélites sont loin d’y occuper la méme 
place que dans les villes de la cote etméme aMarrakech. 
€’est que, dans les ports de mer, un élément nouveau, 
et de jour en jour plus nombreux, l’Européen, est venu 
modifler les conditions dans lesquelles s’exer<jait le 
commerce; les israélites plus souples et plus aptes á se 
transformer ontbénéficié de la situation,enfournissant 
aux étrangers d’utiles inlermédiaires. A Fes il n’en est 
ríen et les négociants peuvent procéder en paix selon 
leurs antiques méthodes. Puis, le citadin de Fés n’est 
pas le bédouin pauvre et imprévoyant de la capitale du 
Sud, il aime le commerce et y montre de remarquables 
aptitudes. La société islamique est essentiellement dé- 
mocratique; les gens de l’extraction la plus humble 
arrivent souvent á occuper les plus hautes positions 
dans l’État; le chérifat n’a aucune corrélation avec 
nolre ancienne noblesse féodale, on trouve des chérifs 
dans tous les rangs de la société; enfin les mariages 
apparentent souvent des familles de silualions tres 
diíTérentes et on ne s’étonne pas au Maroc de voir un 
pacha, par exemple, avoir dans sa domeslicité des 
membres pauvres de sa famille. Si, par bien des cótés, 
une ville comme Fés peut done nous rappeler notre 
inoyen age ce n’est pas par la situation sociale des 
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négociants: ils íormenl en réalité l’arislocralie et la 
vóritable classe dirigeante de l’État Marocain. D’ailleurs, 
tout Maure disposant de quelques ressources est négo- 
ciant, lorsqu'il n’est pas fonctionnaire, el encore les 
Oamana , fonctionnaires de l’ordre linancier, qui sonl 
toujours choisis parmi lescommerQants des trois villes 
hadria du Maroc, continuent-ils souvent leurs alTaires 
au cours de leurs fonctions 1 . 

La vie commerciale est concentrée tout entiére 
dans les rúes avoisinant Mouley Idris et la mosquée 
d’Elqarouiyin. C’est lá, a proximité de la qaiseria et de 
VAltaría, oü se faitla vente au détail, que les négociants 
ontleur pied-a-terre. Les musulmans aiment teñir leur 
existence privée á l’écart des yeux indiscrets. Ils ne 
traitent done pas leurs aflaires dans la maison méme oü 
ils habitent et oü se trouvent par conséquent leurs fa- 
milles. Les détaillants ont, dans les souq et les carre- 
fours, la classique petite boulique arabe avec sa porte 
en auvent, sorte de niche étroite oü le maitre accroupi 
peut, sans se déranger, servir les clients; les négo- 
cianls ont leurs fondaq et leurs dar esselaa, magasins 
ou entrepóls. 

Les fondaq ont de tout temps joué un grand role dans 
la vie de Fés; ils étaient, d’aprés, les historiens, plus 
nombreux encore que de nos jours, á l’époque des 
Almohades. Le fondaq, on le sait, remplace en Afriquc 
les caravansérails ou les Khans de l’Orient. L architec- 
ture en est peu compliquée : au rez-de-chaussée une 
cour plus ou moins vaste sur laquelle s'ouvrent toutes 
les chambres; au premier étage, qui est habiluellement 
le seul, une galerie circulaire sur laquelle s’ouvrent 

1. Les Ouniana (les poi-ís ne sont habiluellement nommés que 
pour deux ans. 
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d’autres chambres symétriques. C’est lá, dans les 
quartiers excentriques, prés des grandes portes de la 
ville que logent les chameliers et les muletiers ainsi 
que les voyageurs, seuls ou montés; les animaux sont 
enlravés dans la cour et les hommes peuvent trouver 



Cliché Ve y re 

Entrée du Fondaq Ennedjarin. 


asile dans les chambres. Dans le centre de la ville, les 
fondaq ne sont plus des hótelleries : quelques-uns sont 
occupés par des ouvriers cordonniers ou tisserands qui 
s’y réunissent pour confectionner ensemble leurs ba- 
bouches ou y établir leurs métiers; d'autres servent 
á la fois de magasins et de lieu de réunion pour les 
négocianls. Presque tous appartiennent aux habous, et 
portent le nom des rúes ou quartiers dans lesquels ils 
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sont situés: fondaq Ennedjarin 1 , fondaq Eddiouan, 
fondaq Elaltarin, fondaq Sagha; l’un d’eux oú se réu- 
nissaient autrefois les négociants originaires de Té- 
touan porte le nom de cette ville. Le plus grand et le 
plus beau de tous est le fondaq Ennedjarin avec sa cour 
pavée en mosaique, sa porte monumentale et sa fon- 
taine dont le toit en auvent est orné de belles boi- 
series. 

Les négociants louent dans ces fondaq une ou plu- 
sieurs chambres servant d’enlrepót et ils y viennent 
quelques heures chaqué jour faire leurs comptes et 
surlout causer entre eux. Ceux qui préférent plus d’in- 
dépendance louent une maison particuliére. Mais ce 
n’est. que dans son lióme que le Maure recherche l’élé- 
gance et le confort, les magasins des négociants, méme 
les plus riches, ont toujours une apparence des plus 
modestes : une petite cour pavée de mosaiques — seul 
luxe de l’endroit, — au rez-de-chaussée une piéce oú 
s’accroupit sur une natte le maitre de la maison entouré 
de ses registres el de ses échantillons. 

II est á remarquer que, sauf pour les petits détail- 
lants, il n’y a presque pas de spécialisation dans le 
commerce. La plupart des négociants importants s’oc- 
cupent indifTéremment d’importations etd’exportations 
de n’importe quelles marchandises et spéculent fré- 
quemment sur leurs cours. Les conditions dans les- 
quelles s’exerce le commerce portent, d’ailleurs, á la 
spéculation : la lenteur et la difficulté des Communica¬ 
tions avec les ports de mer, surtout pendant l’hiver, 


1. La rué adjacente est occupée tout entiére par des établis de 
menuisiers, Nedjarin; d’oú le nom du fondaq. 
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favorisenl les accaparements et les hausses factices; 
beaucoup de marchandises, comme les babouches des- 
tinées á 1’exportation, sont á des heures flxes vendues 
á la criée á la Qaiseria ou á Elatím-in ; c’est aussi de 
cette facón que se liquident les soldes. II s’établit ainsi 
un cours, comme á la bourse, et on congoit que ce 
mode d’opérer puisse donner lieu á des opérations 
variées. 

Les négociants de Fes sonten généralhonnétes. Chez 
eux les payements sont lenls, car la plupart des petits 
détaillants qu’ils fournissent ne payent qu’aprés la 
vente, mais les faillites sont rares. Plusieurs d’entre 
eux ont passé une partie de leur existence á Manchester 
ou á Marseille et possédent une remarquable expé- 
rience des questions commerciales; presque tous font 
aussi de la banque, car il n’y a de véritables banquiers 
dans aucune ville du Maroc, á l’exception de Tánger: 
des courtiers juifs passant de malson en inaison pour 
l’achat ou la vente des traites sur Tánger ou l’Europe 
leur servent d’intermédiaire. lis font done eux-inémes 
le change selon les besoins de la place. La Qaiseria et 
l’Atlarin oü se réunissent les négociants et oii se cen- 
tralisent FoíTre et la demande constituent, nous avons 
dit, une sorte de bourse. C’est au milieu de l’aprés- 
midi, avant l’heure de 1 'aser, que ces ruelles pittoresques 
sont le plusanimées :c’estl’heure des ventes ala criée, 
et le dellal promenant sa marchandise en criant les 
enchéres peut á peine circuler au milieu de la foule. 
Plus tard, quand approche l’heure du maghreb, chacun 
reprend le chemin du logis : les juifs se hálent pour 
arriver avant la nuit au Mellah; ils sont fort peu nom- 
breux d’ailleurs, ceux dont le commerce est assez consi¬ 
derable pour nécessiter unmagasin dans la Medina; les 
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musulmans, quoique moins prcssés, se dispersent 
aussi dans les rúes tortueuses de Fes Elbáli, et, sauf 
dans quelques carrefours, le quartier des alTaires de- 
vient alors silencieux et dósert. 



Si Ahmed Guebbas, íils du ministre de la guerre. 







CHAPITHE X 

LES MAURES DE FES (suite) 


Sommaire : L'Université de Fes. — Les Oulema et les Tolba. — 
Féte du sultán des Tolba. — Les habitations maures. — La civi- 
lisation maure et sa décadence. 

La religión musulmane ne posséde pas de clergé; 
aussi ne voit-on point au Maroc la hiérarchie de fonc- 
tionnaires religieux que l’on rencontre en Algérie de- 
puis la conquéte franqaise. L’imam n’est qu’uncroyant 
quelconque sachant diriger la priére, et n’importe quel 
táleb peut étre khetib. La plupart des mosquées de 
l’Empire chérifien n’ont pas de fonctionnaires spéciaux 
pour remplir cet office. Cependant les habous de plu- 
sieurs des édifices religieux de Fés, medersas, mosquées 
et méme simples chapelles, prévoientdansleur budget 
la rélribution, habituellement fort modique, de l’imam 
et du moueddin. Ces charges sont presque héréditaires 
dans certaines familles, bien qu’aucun réglement n’in- 
lervienne á cet égard: rien n’interdit d’ailleurs á leurs 
titulaires d’avoir d’autres occupations. 

Les véritables autorités religieuses, le cadi et les 
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oulema 1 ne sonl pas des sacerdotes mais des docteurs 
de la Loi : les premiers la font appliquer, les seconds 
l’enseignent et la commentent. Tout l’enseignement 
qui est exclusivement religieux se trouve done placé 
sous leur direction. II comprend deux degrés : l’ensei- 
gnement éléraentaire et l’enseignement supérieur. 

Le premier est donné dans le mstd, que l’on peut 
comparer a nos écoles primaires. Les eni'ants y ap- 
prennent par ca?ur le Coran, en psalmodiant les versets 
que le maitre leur a fait préalablement calligraphier 
sur une planchette. II importe, en eífet, au jeune éléve 
de posséder par cceur le Liv're de Dieu, qui, s’il pousse 
plus loin ses études, sera la base de toute sa science 
religieuse, juridique et littéraire. L’installation est 
aussi rudimentaire que la méthode : une piéce étroite 
prenant vue sur la rué, habituellement une ancienne 
boutique blanchie á la chaux; sur le sol une natte oü 
les enfants psalmodient á lue-téte les versets sacres en 
balancant le haut du corps sur leurs planchettes avec 
des mouvements rythmiques, landis que dans un coin 
le magister accroupi, sa longue gaule á la main, les 
surveille et corrige les fautes. C’est ainsi que l’écolier 
musulmán acquiert sa premiére instruclion au fond 
des ruelles humides et profondes de la vieille ville. Sa 
mémoire seule travaille; trois ou quatre fois, quelque- 
fois plus, selon sa facilité a reteñir, il monte et descend 
avec le fil du Coran, Salka Etqorán, c’est-á- di re il par- 
court le Coran du commencement á la fin puis de la fin 
au commencement. Lorsqu’il est parvenú a une éxtré- 
milé du fil, on dit qu’il a atteinl la sortie lekhridja et 
cet événement donne lieu á une petite féte de famille. 

1. 11 n y a pasau Maroc de Cheikh ELislam. 
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A la derniére tekhiidja il est proclamé liafid, c’est-á- 
dire capable de réciter d’un bout á l’autre le Livre saint. 
11 sait alors lire et écrire, ou plutót copier, car il est 
rarement & méme á ce moment de rédiger la lettre la 
plus simple; il l’apprendra a l’Université ou bien, s’il 
nepousse pas plusloin ses études,la pratique luiensei- 
gnera le style courant, — d’ailleurs tres incorrect — 
du cominerce ou des affaires. 

II est a remarquer, carie fait est rare, que beaucoup 
de femmes de Fes savent lire et écrire et sont ha/ida. 
II n’y a pas de msid pour les petites filies, mais des 
lettrées, fqiha, vont donner leurs leqons á domicile; 
souvent plusieurs familles de la méme rué ou du méme 
quartier s’associent pour avoir une institutrice et 
forment ainsi une petite école privée. Mais l’instruc- 
tion des jeunes filies est surtout manuelle et des Chei- 
kha expertes enseignent dans les mómes conditions 
que les fqiha le secretde ces fines broderies de soie qui 
sont une spécialité de Fes et de Mequinez. 

Si le msid se retrouve dans toutes les villes et dans 
la plupart des villages importants, l’Université de Fés 
est au contraire unique au Maroc. Les cours sontfaits 
par les Oulema, docteurs de la Loi, iiommés par le 
Makhzen sur la proposition du Cadi qui a la haute sur- 
veillance de l’enseignement. Les Oulema sont profes- 
seurs titulaires etpourvus d’une chaire «Koursi »; mais, 
avec l’autorisation du Cadi, les fqih dont la Science pa- 
rait suffisante peuvent aussi professer des cours auxi- 
liaires sous les arcades de Qarouiyin et chercher á ac- 
quérir ainsi la renommée qui leur vaudra peut-éfre la 
titularisation; ce sont les privat docent de l’Université 
Idrissite. 
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Nous avons parlé déjá 1 de l’espéce de contraction 
subie en Occident par l’enseignement islamique vers le 
xvi c siécle de notre ére. 11 ne comprend plus de nos 
jours de connaissances générales. Les Sciences ensei- 
gnées dans les Universités andalouses et méme á Fes, 
á l’époque des Mérinides, se sont réduiles á une seule, 
le Jim, la science par excellence, celle qui découle du 
Coran ou de la Sonna... ce qui revient á dire la langue 
arabe et la Loi religieuse et ses commentaires, embras- 
sant toute la science juridique de l’Islam. Les matiéres 
acluellement professées sont la grammaire 2 , le style, 
la poésie, la rhétorique, la logique, la lexicographie, 
Sidi Khelil, Ibnou Asém, Sid Elboukhari et leurs com- 
mentateurs, enfin lastronomie et l’arithmétique. II est 
á remarquer que les cours scientiliques se réduisent 
seulement á deux; encore n’enseigne-t-on d’astronomie 
que les nolions útiles aux mouqetin, chargés du calcul 
du temps et par conséquent de la détermination des 
heures de la priére. La plupart des matiéres que nous 
venons de citer font l’objet de plusieurs cours et oc- 
cupent par conséquent autant de professeurs. 

LesOulema sontfort nombreux áFés; onn’en comple 
pas moins de cent huit á l’heure actuelle, mais tous ne 
sont pas également renommés : une hiérarchie offi- 
cielle les divise en quatre classes. La rétribution qu’ils 
retjoivent du Makhzen se compose de dons en nature, 

1. Voir chapitre IV. 

2. Voici d'ailleurs la nomenclature des cours : Eldjeroumia, 
grainnraire; Alfiya, grammaire ; Elbayán, style; Elmaani,rhé- 
torique ; Elaroud, poésie; Ellougha, lexicographie; Eltaouhid, 
tradition musulmane; Elmantiq, logique; Elfalek, astrono- 
míe; Elhisab, arithmétique. Puis les auteurs juridiques et leurs 
commentateurs : Sidi Khelil, Ibnou Asém, Sid Elboukhari. 



Jntérieur imturesi|ue. Conr de la mnison de l'Amin RImoqri. 
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vélements, blé et huile, le tout plus ou moins par- 
cimonieusement distribué selon la classe, et aussi 
d'une somme d’argent qui, comptée en metqrll 1 2 á une 
époque oü l’argent avait une autre valeur au Maroc, 
représente a peine cent francs de notre monnaie. Mais 
la plupart des Oulema ont en outre des charges d’imam 
ou de lvhatib aux mosquées et Zaouiya et recoivent, 
par conséquent, les indemnités allouées par les ha- 
bous/ á ces fonctions. Puis, le sultán et les principaux 
personnages du Makhzen et de la ville font souvent 
aux Oulema des cadeaux importants; enfin ceux d’entre 
eux qui donnent des consultalions juridiques per$oi- 
vent leurs honoraires. Les Oulema d’un cerlain renom 
arrivent ainsi á recueillir des sommes assez rondes. 

Le róle des Oulema ne se borne pas, en etfet, á 
l’enseignement. lis rendent dans les procés privés des 
fetoua, consullations, qui permettent d'en appeler des 
jugemenls des cadis; mais surtout — c’est la partie la 
plus importante de leurs fonctions — ils forment une 
espéce de conseil religieux de l’Empire. C’est á eux 
que le sultán ou le Makhzen sadressent pour savoir 
si telle mesure de gouvernement, telle faijon de per- 
cevoir les impóts n’est pas contraire á la religión ou 
au bien de la collectivité musulmane. Comme le Maroc 


1. Le Metqál, ou piéce de dix onces, est une monnaie lictive 
valant environ quarante centimes de peseta. 

2. Lorsqu un musulmán désire taire une oeuvre pie, construiré 
ou agrandir une mosquée, créer un cours á l’Université, etc., il 
constitue en habous le revenu de certaines propriétés, maisons, 
champs, etc., afin qu’il soit afíecté á lentretien de l’édifice et au 
salaire des portiers, moueddins, imam, etc., ou aux titulaires des 
diverses charges créées. lleaucoup de habous ont été créés aussi 
pour subvenir á des ceuvres charitabies. Ge sont les biens de 
mainmorte de l'lslam; une notable partie de Fes et des bois 
d’oliviers qui l’entourent, appartiennent ainsi aux habous. 
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n’apas de cheik Elislam.c’est aux Oulema qu’incombe 
la surveillance religieuse du gouvernement. Ce sont 
eux qui, aprés la mort du souverain ralifient le choix 
de son successeur; il ne doivent pas hésiter a adresser, 
le cas échéant, au sultán leurs observations ou leurs 
protestations motivées. L’un d'eux se rendit récem- 
ment célebre par la franchise avec laquelle il parlait 
au sultán ¡VIouley Elhasen 1 ...; la vérité oblige á dire 
qu’une attitude aussi indépendante vis-á-vis du pou- 
voir est rare á Fes. Les Oulema sont presque toujours 
issus des familles maures de la capitale 2 et c’est a leurs 
leqons que sont formés tous les secrétaires du Makh- 
zen et la plupart des fonctionnaires de l’ordre judi- 
ciaire. lis se trouvent done avoir la direction intellec- 
tuelle de tout l’empire. 

Dans la plupart des villes du Maroc, les tolba étran- 
gers qui suivent des cours couchent á la mosquée; de 
petites chambres ou des endroits spéciaux leurs sont 
souvent réservés. II n’en est pas autrement a Fes, 
mais FUniversité y jouit d’une réputation unique au 
Magbreb, et le nombre des étudiants étrangers á la 
ville est trop considerable pour qu’ils puissent tous 
loger dans Qarouiyin ou ses dépendances. Les sultans 
mérinides et leurs successeurs se sont préoccupés, 
nous l’avons vu, de cette question et des édifices spé- 
cialement aménagés, les medersas, leur sont attribués. 

1. Elhadj Mohammed Genoun... voir ch. VIII. 

2. Yoici les nonas des principaux Oulema actuéis qui sont 
tous, en effet, de familles connues de Fes. 

Sidi Jaafar Elkitáni; Ahmed ben Elkheyat; Mohammed 
Elqádiri; Ettami Genoun; Abdessalam Elhaouari; Elabeas Ettázi; 
Elmehdi Elouazzani; Ahmed beu Eljiláni; Abderrahman ben 
Elgorchi; Mohammed Genoun. 
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Les medersas ne sont, en fait, que des mosquées 
oü Ies étudiants peuvent trouver un gite, et non point 
des écoles. Au rez-de-cliaussée se trouve la cour en- 
tourée d’arcades. avec sa fonlaine, son mirhab, son 
menbar et la chambre des ablutions, mais aux étages 
supérieurs, une inullitude de petites cellules s’ouvrent 
sur une galerie circulaire, disposition que fon re- 
trouve dans tous les fondaq; c’est la qu’habitent les 
tolba. Les cours offlciels de l’Université ont lieu seu- 
lement ii Qarouiyin, toutefois, quelques cours libres 
son! faits parfois aux medersas par des « fqib » qui 
veulent se taire connaitre ou des tolba, déja avancés 
dans leurs études, qui cherchent á augmenter leurs 
ressources en enseignant l’Alíiya ou la Djeroumiya 
aux adolescenls qui ont terminé la lecture du Coran 
dans les msíd. 

l’resque tous les étudiants des medersas sont étran- 
gers á la ville, car ceux qui en sont originaires, restent 
naturellement dans leurs familles. Bien qu’aucun 
reglement administralif n’intervienne dans cette ma- 
tiére, ils se groupent par région, selon leurs afíinités. 
C’est ainsi que les tolba du Haouz Marrakech fré- 
quentent de préférence le Mesbahiya, ceux du Tafilelt 
du Cherg et de l’Algérie vont á Echcherátin, ceux du 
Sous et du Sahara á Esseffarín, ceux des villes de la 
cóte á Elattarín, les beraber á Mederset Essahrij et les 
étudiants Jebala á la Medersa de Bab Elgisa. Les tolba 
qui fréquentent la Bouananiya sont de provenances 
variées; enfin la medersa de Mouley Abdallah a Fes 
Eljedíd est habitée par des étudiants originaires des 
tribus de guich de Fes. 

Des habous ont été institués pour subvenir á l’en- 
tretien des tolba pauvres. Ils re^oivent réguliérement, 
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de ce fait, un pain par jour; mais le pacha, les grands 
personnages et nombre de personnes pieuses envoient 
aux medersas — les jours de féte surtout — des plats 
de couscous, de la viande et des vétements. 

Si l’instruction que re<;oivent les étudiants sous les 
arcades d’Elqarouiyin ri’est pas sans analogie avec la 
scolastique enseignée jadis á la Sorbonne, leur exis- 
tence peut aussi, sous plusieurs aspects, se comparer 
avec celle de nos escholiers du Moyen Age. Les tolba 
comme nos clércs d’alors ont soin d’éviter le surme- 
nage universitaire et les études sacrées ne leur ólent 
point toute gaíté : les contes des Mille et une Nuits 
remplacent pour eux les fabliaux; le luth et le gombri, 
petite mandoline & deux cordes, jouent aussi un róle 
important dans leur exístence, et l’écolier bédouin 
apprend au contad de ses camarades plus raffinés les 
poésies en style précieux qui forment le fond des 
chansons maures. 

Mais le plus original de leurs divertissements est la 
féte du sultán des Tolba qui a lieu chaqué année au 
printemps. Elle est de date relativement récente, car 
elle se rapporte á Tétablissement de la dynastie ac- 
tuelle. A la faveur des désordres et de Tanarchie qui 
marquérent les derniéres années du régne des Saa- 
diens, un juif nommé Ben-Mechaal était parvenú a 
s’emparer du pouvoir, et, de Taza sa capitale, terrori- 
sait toute la régiou. 11 poussait l’audace jusqu’á exiger 
des gens de Fes qu’ils lui envoyassent chaqué année 
en hedía, cadeau d’usage, la plus bella des jeunes filies 
de leur ville pour son harem. A cette époque, veut la 
légende.Mouley Bechid.l’ancétre desSultans Alaouites 
était étudiant a Fés. Imploré par une cherifa, mere 
de la victime désignée pour la hedía de Ben-Me- 
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chaal, ¡l résolut de venger l’injure faite á ses coreli- 
gionnaires et subie láchement par eux. Encoré imberbe 
il se substitua á la jeune filie destinée au tyran et fut 
conduit en grande pompe h Taza; le hdik dont se recou- 
vrent les femmes musulmanes favorisait la super- 
cherie. Alais on avaittenu á faire largement les choses 
et la future princesse était accompagnée de quarante 
coffres contenant les parures que lui avait remises en 
dot la ville de Fés. Ben-Mechaal satisfait de cette ma- 
gnificence lit entrer le tout dans son palais aprés la 
cérémonie de la hedía; alors des quarante cofl'res, qtii 
jouent dans notre histoire le role du cheval de Troie, 
sortent autant de tolba. Le tyran est mis á mort et 
Alouley Rechid proclamé sultán par ses quarante cama¬ 
rades, acclamé par le peuple heureux de sa délivrance, 
rentre a Fés en triomphateur suivi comme d’une garde 
d’honneur de ses íidéles tolba. L’épilogue est nalurel- 
lement son mariage avec la jeune cherifa sauvée par 
lui de l'infamie du harem du juif. 

C’est pour commémorer cette légende, — dont nous 
ne donnons qu’une des nombreuses variantes, — que 
les éléves des medersas ont institué la féle du sultán 
des Tolba. L’élection ou plutót la mise aux encheres 
de ieur royauté éphémére a lieu a Elqarouiyin au com- 
mencement du printemps, époque impatiemrnent at- 
tendue des nzaha *. L’enchére est tres disputée,carcelui 
qui régnera quelques jours sur la jeunesse des écoles 
sera regu en grande pompe par le véritable souverain 
et les faveurs qu’il aura alors soin de demander pour 
sa famille ou pour lui lui seront presque toujours 

1. Les nzaha sont les fétes ou les réjouissances publiques ou 
privées, qui nont pas le caractére de féles religieuses. Le mot 
s’étend aux parties (le plaisir, pique-ñiques, etc. 



pendant l'insurreetiun de liou-Hamara. 
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accordées; aussi les prix atteignent-ils souvent cent 
ou cent cinquanle douros 1 , somme énorme pour un 
taleb. 

Une fois proclamé, le jeune sultán est reconduit á sa 
medersa oü il organise son makhzen. Comme dans 
tout étatbien constitué,la question linanciére estl’objet 
des plus grandes soilicitudes du nouveau gouverne- 
ment. II s’agit d’avoir de quoi festoyer joyeusement 
pendant toute la durée de la nzaha, semaine de villé- 
giature sur les bords de l’Oued Fes : le produit de 
l’enchére forme les premiers fonds, on léve ensuite des 
impóts et leur perception sert de prétex-te á une série 
de divertissements carnavalesques. Déguisés en Gadis, 
en Mohtaseb, les étudiants se répandent dans les rúes, 
font mine de percevoir les taxes des rnarchés, de- 
mandent á contrOler la qualité des denrées mises en 
vente et les poids des marchands. Les boutiquiers se 
débarrassentde ces quéteursjoyeux, maisimportuns en 
leur versan! quelques menúes monnaies. Les person- 
nages les plus en vue de la ville re^oivent des injonc- 
tions péremptoires d’avoir á payer les impóts dus au 
nouveau Sultán et la sokhra, pourboire du porteur. 
Ces ordres imitenl dans un style burlesque les lettres 
chérifiennes, menaQant les récalcitrants de les faire 
razzier par les tribus des moustiques, des puces, des 
punaises et des rats. Avec ces plaisanteries renouve- 
lécs depuis des siécles, les tolba poursuivent leurs 
quétes et réunissent des sommes assez rondes. 

Le premier vendredi aprés l’élection, le sultán des 
Tolba sort avec son cortége pour aller taire la priére á 

1. La monnaie marocaine marche de pair avec la monnaie 
espagnole également employée dans le pays. On sait que le 
douro est la piéce de cent sous espagnole. 
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la mosquée Elandalous, et la kholba est eífeclivement 
(lite en son nom. On se rend solennellement, aprés la 
priére, au mausolée de Sidi Harazem, oíi se trouve la 
tombe de Mouley Rechid, et, aprés ce pieux pélerinage, le 
souverain et sa suite établissent leur camp dans les 
belles prairies qui bordent l’Oued-Fés á une demi- 
heure de la ville. Le Makhzen a eu soin de les pourvoir 
des tentes nécessaires, et méme de mettre á leur dis- 
posilion quelques mechaouris du palais, au courant du 
protocole chérifien. Le pacha de la ville leur envoie 
chaqué jour la mouna : moutons, pain, beurre, pains de 
sucre, paquets de thé et monlagnes de couscous; la 
remise de la mouna a lieu avec le cérémonial habituel- 
lement employé par le souverain lorsqu’il est en expé- 
dilion. Le vrai Sultán lui-méme va rendre visite á son 
collé.gue. Leur rencontre a lieu en grande pompe le ven- 
dredi, huitiéme jour de la nzaha : les deux enipereurs, 
á cheval, s’arrétent á une trentaine de pas l’un de 
l’autre, entourés de leurs gardes, selon l’antique céré¬ 
monial des entrevues de princes maures et espagnols 
aux temps héroiques des guerres de la péninsule. Le 
mechaouri, mailre des cérémonies, du sultán des Tolba 
interpellant alors d’une voix forte son royal visiteur, 
lui demande ce qui l'améne dans l’Empire fortuné de 
son Maitre; puis, aprés avoir re$u l’assurance que le 
but de la visite est pacifique, lui souhaite la bien- 
venue et lui accorde un sauf-conduit pour traverser le 
territoire des Beni Borghout, Beni Far, Oulad Na- 
mous *, etc. La priére du vendredi, dirigée par le prince 
des escholiers en présence de son hóte, a lieu ensuite 
en commun, et cette cérémonie doit habituellement 


1. C’est-a-dire Ies tribus des rats, des puces et des moustiques. 
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mettre fin á la féte; mais laplupart du temps le Sultán, 
en se retirant. autorise les étudiants a prolonger une 
autre semaine leur joyeuse nzaha. Au cours de l’en- 
trevue, le prince des Tolba a eu soin de remettre au 
souverain une supplique contenant les faveurs qu’il 
sollicite; exemplion d’impóts, mise en liberté de 
parents emprisonnés, révocation du caid de sa 
tribu, etc. 

Naturellement cesdivertissements atlirent une foule 
énorme. Beaucoup de citadins aisés profitent de la féte 
pour aller eux aussi camper quelques jours dans la 
plaine de l’Oued Pés, et, quand le temps est beau, pro- 
longentsouvent deplusieurs semaines leur villégiature. 
S’étendant á partir du camp des Tolba le long des bords 
sinueux de la riviere, ou juchées au sommet des petits 
mamelons qui dominent sa rive gauche, la multitude des 
lentes blanches, de toutes les formes et de toutes les 
grandeurs, olfre un spectacle des plus pittoresques. La 
ville de toile, tranchant par sa blancheur sur la verdure 
printaniére de la cainpagne, devient le but de toutes 
les promenades. Pendant quelques jours, la route de 
Bab Seguía á la Nezala Farradji est sillonnée de Maures 
élégamment drapés dans leurs haiks dont la blancheur 
immaculée tranche sur le rouge écarlate de la Serija'. 
Ceux á qui leurs moyens ne permettent pas le luxe 
d’une tente vont auprés d’amis plus fortunes passer 
1’aprés-midi á humer au frais le thé á la menthe tres 
sucre, boisson favorite de tous les Marocains; le soir, 
quand le soleil disparaít derriére le Zarhoun et que les 
Moueddins appellent dans le camp a la priére du 
Maghreb, ils se hátent, car on ferme les portes á nuit 

1. La Serija est la selle de mulé dont on se sert au Maroc. La 
housse en est toujours rouge. 
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cióse, et regagnent rapidement la ville cachée derriére 
ses hautes muradles grises. 

La préférence des souverains ou les nécessités de 
leur politique ont décidé du séjour alternatif du 
Makhzen a Fes ou á Marrakech; mais de ces deux 
capitales, Fes est de beaucoup la principale. 

Le gouvernement marocain n’est, en somme, qu’une 
petite élite maure dirigeant tant bien que mal une col- 
lectivité de tribus arabes ou berbéres. Or,c’est presque 
entiérement á Fes que se recrute et que s’instruit cette 
classe dirigeante. Ses Oulema ne sont pas seulement 
consultés sur divers actes de gouvernement, ils donnenl 
aussi leur avis sur l’élection du Sultán, et la beta (in- 
vestiture) de la capitale du Nord posséde pour les nou- 
veaux souverains une importance déterminante. Puis, 
Fes n’est pas seulement la cité intellectuelle et com- 
mergante, c’est aussi la ville sainte. La baraka de son 
illustre fondateur étend sur elle sa puissante protec- 
tion. Lorsque le berbére, réfractaire á toute autorité, 
arrive par la route de Sefrou sur la petite hauteur d’oü 
l’on apergoit le minaret de Mouley Idris, il s’arréte, 
touche le sol de la main et la porte pieusement á ses 
lévres; entrant sur la «terre » du grand saint, —le blad 
Mouley Idris, —il en invoque la protection, lui qui géné- 
ralement fait, comme tous les bédouins, assez bon mar¬ 
ché de laloi duprophéte. Arrivé en ville, il n’aura garde 
d’en sortir sans avoir fait la liara du Moul blad, patrón 
de la cité. — Etque d’autres Seyid, dans la bonne ville 
de Fes, dont la baraka, sans pouvoir se comparer á celle 
de Mouley Idris, n’en est pas moins utile aacquérir! 

Les Maures de la cité idrissite profitent trop du cuite 
des saints, si profondément enraciné dans les coeurs 



Cliché Ve\rt- 

Murs et remparts Sud du pare du patais. 

au gouvernement, lorsqu’il choque leurs idées ou n’a 
pas pour eux les égards voulus, ne se traduit pas par 
des violences, mais leurs médisances répétées au fond 
des régions berbéres avec les exagérations d’usage ar- 
i ivent souvent á créer au pouvoir de sérieux embarras. 
La sainte descendance des marabouts et des chorfa 
est, en effet, nombreuse á Fes et elle dirige la plupart 
des zaouiya oü se rendent les membres des diverses 
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des musulmans occidentaux, pour ne pas veiller jalou- 
sementáson intégrité : c’est ainsi qu ils ont toujours, 
depuis les Saadiens, soutenu les influences religieuses 
contre le pouvoir central. La piété de ces citadins ne 
leur ote cependant pas toute prudence : leur opposition 
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confréries islamiques de passage dans la capitale. 

II n’estpas de ville au Marocqui soit, en apparence, 
aussi fanatique et plus fermée ál’infidéle. Les voyageurs 
qui ont publié le récit de leur voyage ont toujours in- 
sisté sur cette impression d’isolement: entre ceshautes 
muradles, dont on lerme les portes au Maghreb, ils 
éprouvaient un sentiment particulier, l’oppression de 
l’Islam. Leurs jugements sont en général fort sévéres. 
La plupart faisaient partie d’ambassades extraórdinaires 
accompagnées d’interprétes formés dans le Levant et 
on voit leur désillusion de ne pas retrouver sur les 
bords du Sebou, Damas ou le Caire : l’Orient connu 
dans l’Extréme-Orient. Les doctrines archaíques de 
1’Université de Fes leur sont aussi une cause d’étonne- 
ment et un témoignage de la décadence de la civili- 
sation maghrebine et de la dégénérescence des Maures 
marocains. 11 est exact que la Science et les idées mo- 
dernesn'ont inlluéni sur l’enseignement de Elqarouiyin 
ni sur la société maure. Mais en réalilé, c’est le contad 
d’une civilisation supérieurc qui amóne toujours la dé¬ 
cadence et la dissolution d’une société islamique inha- 
bile á s’approprier les idées et les choses nouvelles. Les 
citadinsde Fes sont certainement moins éloignés qu’on 
ne se l’iinagine généralement de leurs ancétres du ¡Vla- 
roc, de Cordoue ou de Grenade; seulement, leur culture, 
á cette époque, était égale ou supérieure á la nótre, et 
depuis lors, l’Europe marchant dans une voiedifférente 
a fait les progrés que Fon sail. 

Sans en distinguer exactement les causes, — ce qui les 
amcnerait ádiscuter leur religión, — les musulmans in- 
struits se rendent parfaitement compte de leur infério- 
rité; pour eux cependant notre prédominance est sur- 
tout matérielle.... Notre supériorité scientifique nous a 
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donné dans toutes les industries une incroyable avance, 
notre esprit d’ordre et notre discipline sociale nousonl 
permis de réaliser dans le gouvernement et Fadminis- 
Iration des peuples un indéniable progrés. lis com- 
prennent tres imparfaitement notre supériorité intel- 
lectuelle et, de mime, les raffinements de leur culture 
nous échappent presque loujours. Nous sommes sou- 
vent trop choqués parles apparences pour consentir á 
les étudier. De la,leur peu de goüt pour la fréquenta- 
tion des Européens, et un dédain affecté qui n’est pas 
seulement du fanatisme mais aussi de la timidité; et 
cependant le méme Maure qui paraitra défiant ou dé- 
daigneu.v dans les premiers rapports montrera de la 
simplicité etdela courtoisie lorsqu’il seraassuré qu’on 
est á méme de les apprécier et qu’il ne sera pas hú¬ 
meme traité par l’étranger avec une politesse familiére 
etprotectricedont il saisitparfaitementl’inconvenance. 

II est indéniable pourlant que l’existence est fort sé- 
vére á Fes pour FEuropéen qui jusqu’ici y a toujours 
été á peu prés isolé. Le panorama de la ville est feerique 
lorsqu’on y arrive un jour de soleil; mais quel con¬ 
traste quand on pénétre dans ces rúes étroites, som¬ 
bres ethumides! Aucune maison, méme parrni les plus 
riches, ne revele á l’extérieur le moindre luxe. Les 
mosquées importantes qui sont, nous l’avons vu, les 
seuls édifices publics a mentionner ne se détachent 
pas des maisons voisines; il est impossible de se rendre 
compte, du dehors, de leur grandeur et de leur forme. 
Ce n’est done qu’en passant devant la porte des mos¬ 
quées que Fon peut admirer furtivement quelque belle 
fontaine comme celle de FElqarouiyin, des boiseries 
artistement sculptées ou tel autre détail intéressant 
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d’architecture. II n’y a guére que les fontaines publi. 
ques, si nombreuses dans les rúes de Fes Elbáli, qu¡ 
soient dignes de reteñir l’attention; presque toutes ont 
la méme disposition : un are en ogive au milieu duquel 
l’eau sort d’un ou de plusieurs tuyaux pour retomber 
dans une vasque. La vasque est de mayonnerie tres 
ordinaire, mais le fond de l’arc ogival est constitué par 
des mosai'ques souvent fort belles, encadrées d’inscrip- 
tions ou arabesques indiquant la date de la construc- 
tion ou reproduisant un verset du Coran. Le tout est 
surmonté de ces auvents en bois sculpté que Fon re- 
trouve dans plusieurs mosquées et qui sont une des 
plus intéressantes particularités de Fes. 

Mais la rué étroite et mal pavee, enserrée entre les 
masses grises des faqades sans ornement, contraste 
avec l’intérieur des riches maisons mauresques. La 
disposition des piéces varié peu, car elle répond á la fois 
aux nécessités du climat. et aux exigences des mmurs 
musulmanes : une cour intérieure entourée de colon- 
nades sur laquelle toutes les chambres s’ouvrent et 
prennent vue; mais quelle ingéniosité etquellediversité 
dans l’ornementation ! Les cours sont pavées de zellij 
émaillées qui résistent mieux á la babouche indigéne 
qu’á nos chaussures á talón; au milieu, un jet d’eau 
retombe dans une vasque en marbre ou dans un réser- 
voir creusé dans le sol. Souvent, adossée ii l’un des 
murs de cóté, se dresse une autre fontaine surmontée 
de rosaces en mosai'que. Dans l’intérieur des piéces, les 
plafonds sont en bois sculpté et peint, le sol est, comrne 
celui de la cour, pavé de zellij et Fon retrouve ericore 
sur les murs les dessins de mosai'ques accompagnés 
de moulures sur plátre d’une ingénieuse diversité. 

Les Maures riches ne trouvent rien de trop beau ni de 
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tropcher lorsqu'ils font batir; la conslruction d’un pa- 
lais estpour eux la consécration de la fortune. Certaines 
maisons de Fes sont dans leur genre de véritables mer- 
veilles; toutes sont de date relalivement récente car la 
fortune publique a beaucoup augmenté pendant les 
derniéres années, puis il était dangereux avant le régne 
de Mouley Abdelaziz de ne pas dissimuler ses richesses. 
On peut citer, parmi les plus remarquables, les palais 
des Djamai, famille qui fournit des vizirs k Mouley 
Elhasen, celui de l’amin Elmoqri, enfin ceux des vizirs 
actuéis Ennebih, Tazi et Ben Sliman. L’architecture 
de ces maisons est moins variée que leur ornementa- 
tation; les mohendis, architectes locaux, distinguent 
cependant deux dispositions principales : Tune est dite 
hadria, citadine, c’est la disposition mauresque ordi- 
daire avec son pourtour de colonnades au rez-de- 
chaussée et sa galerie circulaire aux étages; l’autre, 
préférée par les hauts fonctionnaires du Makhzen, est 
appelée pour cela makhzenia , les chambres sont fort 
élevées mais il n’y a pas d’étage; une corniche au relief 
tres prononcé borde le mura la hauteur de la terrasse, 
el seules les deux qoubba, c'est-á-dire les piéces princi¬ 
pales qui se font face aux extrémilés de la cour, sont 
précédées de colonnades. 

Il ne peut y avoir de véritables maisons de campagne 
daiis un pays oü la sdreté publique est si précaire 
que les voyageurs attardés, n’osant camper sous les 
murs de la ville, s’empressent deretourner au douar le 
plus proche lorsqu’ils arrivent aprés la fermeture des 
portes. Cependant les Maures aimenl beaucoup la ver- 
dure et sont moins insensibles á la belle vue et au 
charme de la campagne qu’on ne l’était en France a 



Cliché Voyre 

Porte de la qoubba, salón d’un vizir marocain. 
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l’époque oii régnait encore un état social analogue. Ce 
gout n’est pas spécial aux Maures de Fés; lá encore 
ils suivent les traditions léguées : les splendides jar- 
dins et les travaux d’irrigation de leurs anciennes 
capitales d’Andalousie en font foi. 

A l'exception des pares du palais et de celui qui 
entourait la maison de l’Amin Bennis, il n’y avait tout 
récemment encore á Fés que des Riad. Le liad se 
compose de deux pavillons qui se font face aux deux 
extrémités d’un jardín rectangulaire. Chacun de ces 
pavillons est composé de l’inévitable qoubba du rez-de- 
cliaussée, chambre longue et étroite s’ouvrant par 
une porte haute et large sur une galerie de colonnades; 
au-dessus, une vaste piéce carrée, le minzah, tenant 
l’espace de la qoubba et de la galerie qui laprécéde. Un 
chemin pavé de briques émaillées relie les portes des 
deux pavillons; plusieurs autres voies pavées per- 
mettent aussi de circuler. Entre ces allées de maqon- 
nerie, dont le niveau est un peu supérieur á celui du 
sol, s’étendent les corbeilles de fleurs ou de verdure au 
milieu desquelles s'élévent orangers, citronniers, bana- 
niers 1 , etc.; l’arrosage peut done se faire trés facile- 
ment par immersion. 

Le Riad est trés approprié aux moeurs musulmanes, 
car les deux pavillons sont reliés par des murs aussi 
élevés qu’eux-mémes, et, dans le petit pare intérieur 
ainsi formé, les femmes peuvent circuler sans étre 
vues; elles sont chez elles. Souvent, á l’extrémité du 
vestibule coudé, le constructeur prévoyant a aménagé 
une mesrii/a, petit appartement séparé du reste de 
l'habitation et oü Fon pénétre par un escalier spécial. 

1. Les bananiers sont assez communs a Fés comme arbres 
d’ornementation, mais les bananes n’y mürissent pas. 
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Le maütre de la maison peut y recevoir á l’insu de ses 
femmes; la mesriya est la gargonniére da Maure. 

Le Riad, avec son pelit pare enserré entre de hautes 
constructions, a toujours plus ou moins l’aspect sévére 
d'un cloitre. La vue s’y repose sur la verdure, mais elle 
ne peut embrasser qu’un espace tres restreint. Aussi, 
depuis quelques années, les Maures aisés commencent 
á construiré dans les arsa 1 , jardins d’orangers et de 
citronniers, et couvrent certains quartiers de la cité de 
véritables petites villas. Elles sont fort recherchées, 
surtout sur la colline de Deuh qui doit a son altitude 
une relative salubrité. 

D’abord simples pavillons oü l’on allait passer les 
chaudesaprés-midi d’été, ces villas tendent de plus en 
plus á devenir de véritables habitations, les plus com- 
modes jde Fés. Elles ne rompent pourtant pas tout á 
fait avec l’habituelle tradition de l’existence mauresque. 
Placee á une des extrémités du jardín, la plus élevée 
s’il est en pente, la maison ne posséde aucune fenétre 
sur le chemin : il ne convient pas que les femmes 
puissent s’y faire remarquer. Les piéces y sont tou¬ 
jours disposées en qoubba et en minzah, mais de 
l’autre cóté de la petite cour en mosaíque s’étend le 
jardín, et, par-dessus les murs declóture etles arbres, 
on peut jouir de la vue et contempler la coulée blanche 
des terrasses de la ville ou les sommets neigeux des 
montagnes du Moyen Atlas. 

Hors ville, les jardins ne sont presque plus plantés 

1. Arsa est la corruption vulgaire marocaine de rana, planta- 
tion. Ce mot est employé á Fés pour désigner les petits pares 
enclcis et solgnés, situés en dedans des murs de la ville par oppo- 
sition aux jenan, vergers et plantations diverses qui s’étendent 
dans les environs. 
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d’orangers et de citronniers : ces fruits, d’un prix élevé, 
tenteraient trop la convoitise des maraudeurs. L ’arsa, 
avec ses arbres symétriques, est remplacé par le jenan, 
fouillis d’arbrisseaux poussant au hasard et oü Ton 
trouve les spécimens abátardis de toutes les essences 
des climats tempérés : abricotiers, péchers, pruniers, 
pommiers et oliviers. Dans ceux de ces vergers dont le 
sol est arrosé et fertile, les arbres sont plus espacés 
et on fait sous leur ombrage un peu de culture marai- 
chére. Les jenan couvrent, de Bab Elhadid á Bab Elje- 
did, les pentes escarpées de l’étroite vallée de Ouislen 
oü coule la branche extérieure de l’Oued Fés; de 
l'autre cóté de la ville ils s’étendent encore des deux 
cótés de la riviére jusqu’au Sebou. Les arbres appar- 
tiennent presque tous aux essences septentrionales et 
perdent leurs feuilles en hiver : on aurait de la peine á 
se croire en Afrique si les sommets des collines rocail- 
leuses qui dominent la cité ne montraient le vert mé- 
tallique et foncé des grands oliviers qui les couvrent. 
A l’automne et au printemps, qui sont les deux saisons 
agréables de Fés, ces jardins font les délices des cita- 
dins qui aiment á s’y réunir. Ceux a qui leurs moyens 
le permettent convoquent des musiciens á ces petites 
fétes, et, jusqu’au Maghreb, écoutent en buvant du thé 
tres sucré les qsaid et les moual 1 chantés dans le mineur 
monotone des chansons arabes. 

Ainsi se poursuit depuis des siécles l’existence des 
citadins de Fés : il n’est guére que chez eux qu’une 


1. Les qsaid, pluriel arabe de qasida, sont des poémes donl les 
couplets sont chantés en solo avec un refrain repris en choeur. 
Le moual est une sorte de mélopée chantée avec des modulations 
qui rappellent celles des peteneras espagnoles. 
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société mauresque ait pu se prolonger jusqu’au xx e siécle 
sans ótre en rien modifiée ou contrainte par noíre civi- 
lisation. Le genre de vie d’un sujet de Mouley Abde- 
laziz ne difiere guére de celui d’un contemporain de 
Mouley Ismaíl. Les industries, les édifices publics cites 
par les anciens auteurs, fondaq, hammam, etc., sont 



Caid Mia et poste de garde á la porte du pare Rennin, résidence 
de l’ambassade de M. Saint-Kené Taillandier (avril 1905). 


les mémes; nulle description du Moristán ne pourraif, 
de nos jours encore, étre plus exacte que celle de 
Léon l’Africain. C’est la inéme vie sociale oít le raffine- 
ment cótoie la barbarie, córame entre les jardins verts 
et les palais mauresques serpentent les rúes étroites 
et sombres, foyers d’iní'eclion l’été, fondriéres l’hiver. 

Les conversations et les préoccupations n’ont pas 
changó non plus : soulévements de tribus contre leurs 


16. 
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cliefs, rébellions contre le souverain, arrivée des cara- 
vanes des ports de la cóte ou de la lointaine Sigilmesa 
et cours des marchandises; tels sont les sujets dont 
on cause, depuis les Mérinides, dans les pittoresques 
échoppes de la Qai'seria. Cependant, les disserlations 
prolixes sur les visees des Puissances européennes ont 
remplacé les discussions sur les succés ou les prises 
des corsaires de Larache ou de Salé. Les vieux musul- 
mans fatalistes commencent á se demander si ce der- 
nier refuge du pasié devra, lui aussi, disparaitre, si 
Allah permettra que les eaux sacrées de l’Oued Fés 
fassent tourner des turbines et que le sifflet strident des 
locomotivespuisse venir interrompre les saintes médi- 
tations des croyants. 


FIN 
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